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PENSÉES DIVERSES 

CONTRE LE SYSTÈME 

DES MATÉRIALISTES, 

ji Voccajion d'un Ecrit intitulé 

Système de la Nature. . 

V-i'est pour vous, mon ami, que cet 
écrit eft fait , c'eft à vous qu'il eft adreflfc ; 
vous feul , peut-être , daignerez le lire 
avec quelques hommes modeftes^ qui 
ne croient pas que ce foit un tort.de 
fuivre en quelque chôfe les opinions 
de la multitude. Je ne lui fouhaite pas 
d'autre fortune que le bonheur de vous 
confirmer dans vos anciens fenrimens. 
J'aurois, je i avoue, mie ambition plus 
étendue, il je voyois quelque fonde*^ 
ment à mes efpérances ; mais c'eft un 
grand vice originel poUr un écrit noo^ 
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i Penfies diverfes 

veau que de défendre ce que tant de 

gens attaquent. 

Ainfi , latlsfait du moins de pouvoir 
Vous délivrer de cfet état de trouble & 
d'anxiétés où vous a conduit le livre 
dont vous me parlez, je croirai avoir 
affez fait, fi j'ai pu rendre mon ami à 
cette heureufe difpofition d'efprit dans 
laquelle je l'ai vu,lorfqu'avec Schafisbury 
& Gefner nous allions enfemble,au lever 
de l'aurore, adorer l'Etre puilTant qui prp- 
duifoit pour nous les merveilles brillan-- 
tes du Priniems, Vous favez que cette 
variété de formes , cet éclat des couleurs 
dont la Nature étoit parée , cette magnifi- 
cence , cette prodigalité de la belle fai- 
fon étonnoient moins notre efprit que le 
bonheur que nous goûtions de nous 
trouver fenrïbles à toutes ces beautés. 
»i Je conçois , me difiez-vqus, que la 
91 nature a du nous donner , ainsi qu'aux 
9> animaux , un penchant machinai pour 
»> tout ce qui pouvoit fervir à notre 
9> fubHftance , & un attrait violent pour 
a> la propagation de notre efpèce ^ mais 
» je ne conçois pas pourquoi elle m'a 
w. donné un goût fi vif pour des objets 
>» qui femblent fi indifférens a mon 
Mibiea*être : janiais tout ce qu'on Iiqt 


comn Us Matinaliftes. f 

f) nore du nom de volupté na porté 
» jufqu'à mon cœur cette forte de pUi- 
t> fir, cet enthoufiafme tranquille, cette 
w douce ivçeffe que j éprouve en con- 
» templanr la cime ondoyante de ces 
9> arbres touffus, ces guirlandes de fleurs 
» que préfentent ces vergers , l'émail de 
•» ces prés , ces immenfes tapis de ver- 
•> dure qui font Tefpérance & la joie du 
» laboureur? Pourquoi lodur que je 
>> refpire porte-c elle à mon ame des 
99 fenfations (i agréables ? Pourquoi me 
*> sens-je à cet afpeâ attendri jufqu'aux 
'•'larmes, d'admiration & de recon- 
9» noiffance ? Toutes ces ^jeautés ne fonc- 
» elles pas dans moi , puifque c'eft moi 
9^ qui les éprouve , & que mon orga- 
99 nifation n*eft pas moins néceûTaire k 
•1 ce fenximent que les objets mêmes qui 
*»lecaufenc? 

Embarràfle de toutes ces queftiôns ^ 

J'eiOfayois de chercher des réponfes dans 

les folutions de nos Philofophes. »> Ces 

» idées , difois-je , qui nous paroifTenc 

») tenirpureoienca Tame, ne font, fuH 

» vaut eux que des idées matérielles 

' 99 auxquelles fe font jointes impercepti- 

*9>b)emenc d*aucres idées qui tiennent 

I» toutes aux plaiûrs des fens. Ce plai« 
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4 Penfeès diverfts 

» fir que vous reflTenier & qui vous pa- 
».roîc une idée (i (Impie, eft une com* 
» plication d'idées particulières que la 
M vivacité de votre imagination raflem- 
» ble à vorre infç». Ces fleurs , ces 
j» mpissons naiHàntes vous font jouir 
9> d'avance de ce qu'elles produiront 
1» un joîir« Cette idée d'abondance an- 
» ticipée n eft qu'une idée de votre 
» bien-être à venir , idée tout-àfaic 
9> matérielle & donc vous n'avez pas 
» plus à vous glorifier que le cheval 
m échappé qui bondit & vole au para" 
.s» rage qu'il apperçoic de loin *>• C'étoic 
alors , mon ami , que j'aimois à vous 
entendre , lorfqu'avec renthoufîafme 
du fentiment & de la vérité vous ré- 
futiez ces vains argumens. «> Quoi donc» 
s> me répondiez- vous, ces Philofopbe» 
j9 voudront mieux connoître que moi- 
» même ce qui fe paffe en moi ? Pour* 
•> quoi , dès ma plus tendre enfance ^i 
» ces idées qui rpe touchent tant aa- 
M jourd'hui avoienc elles déjà la préfé- 
.90 rence fur mon cœur ? Je ne favois ce 
9 que c'étotc que cette abondance , ce 
<« oi^n-être dont vous me parlez ; mais 
.9» la vue feule dufîrmament éclairé par 
•ti.le foleil^ ou par les âambeauxde b 
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tonire ks MatirîaHJtes. J ^ 

» nuit me plongeoû dans une douce 
M mélancolie que j'aimois St dont il 
9» n'y avoit point de plaifir qui put m'ar- 
» racher. 

Obligé d'abandonner les faux-fuyans 
de nos Phi^ofophes , je me joignois k 
vous pour élever nos adions de grâces 
vers cetre fource infinie de toutes oeau- 
tés, vers cette ame intelligente de la 
nature univerfelle , de qui la bienfai- 
fance gratuite a ouvert nos fens & no- 
tre cœur à ce torrent de plaifirs in- 
difFcrens à notre exiftence , & unique- 
ident formés pour notre bonheur. 

>t Giorieufe & puilTante Nature , di- 
» (ions-nous, ou plutôt fouveraine in- 
» telligerice qui tiras de ton fein les 
» êtres divers dont la Nature eft com- 
» pofée, & l'harmonie qui les joint, 
»> &: ces créatures privilégiées qui feutes 
jj-peuventen fentir les beautés; la chaîne 
fs éternelle de tes defTeins & i'immen- 
j9 fité de ton pouvoir nous fcjnt égâle- 
» ment inconnues ; nous ne favons 
» ni pourquoi nous avons commencé' 
n d'exifter , ni commenr nous exilions. 
n Si nous ofuns porter nos regards fuir 
»> tes auguftes defleiMS , nous conce- 
t> vous en quelle fptte pourquoi^ ta 
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^ J^en/ées diverfes 

M nous a donné ce penchant vers tel ott 
9>.tel objet; mais nous ignorons pour- 
%> quoi ce penchant eft un plaifir. La 
»j pierre qui tombe vers la terre ne ref- 
» fent point l'impreflion du plaiiir. La 
» loi univerfeile qui l'entraîne pouvoic 
» nous entraîner de même , fans que 
>9 jamais un fentiment de volupté fûc 
w parvenu jufqu'à notre cœur. Reçois 
« donc , fouverain Créateur & modé- 
» rateur des êtres , reçois l'hommage 
M des facultés que nous tenons de ta 
» munificence ; c'eft à toi que nous 
9> confacrons les plus doux fentimens 
m' de ce plaifir ineffable dont tu nous a 
9» rendu fufceptibles \ tu n'as pas be*- 
» foin de nos hommages \ mais nous 
M avons befoin de ces épanchemens 
ij qui nous portent à te les offrir. En- 
» tretiens en nos cœurs cette fenfibiiité 
%% précieufe qui nous ramène à toi com« 
M me à la fource & à la fin de toute 
9> beauté & de toute harmonie. Si nous 
M la perdions une fois > ce monde que 
w nous contemplons ne feroit plus qu'un 
» chaos affreux où notre cœur ne trou- 
1» veroit que malheur & que défefpoir, 
t9 & nos fens hébétés ne regarderoient 
» que comme des forges vains ce con-. 
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> eomn les Maténatijlts. 7 

1» cerc fi couchant donc ils ionc mainte- 
n nant ravis ». 

Tel écoic , mon ami, le doux enchoU- 
iiafme qui nous échaufToic alors , 8c 
vous avez cenc fois. éprouvé que cecce 
heureufe ivrefle n'écoit pas Amplement 
une concemplacion oifive , inutile à la 
vertu. ^Combien alors nos devoirs ne 
nous écoient-ils pas chers ? Combien ces 
idées d'ordre & d'harmonie dont nous 
écions frappés ne nous portoienc-elles 
pas à jouer un rôle intéreiTanc dans ce 
concerc uiûverfel ? La bienfaifance & 
rhumanité nous en ouvroienc la voie. 
Le pauvre nous devenoic plus cher 
qu'auparavanc ; couces ces relations for- 
mées par le fang & Tamitie nous pa- 
roilTbienc plus douces : nous trouvions 
fans peine au fond de notre cœur plus 
de picié que d'indignation pour les mé- 
thanes > plus d'admiration que de jalou* 
fie envers nos rivaux , la iouitTance des 
biens préfens, la réfignation aux infor- 
tunes les plus amères, & la vie écoic 
alors pour nous , non une lueur de qîieU 
Gues momens, mais une portion de vie 
de la nature univerfelle* Jugez donc 
avec quel chaerin j'ai dû voir que ce 
beau délire in/piré par la Nature &c ap- 

Aiv 
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f trouvé pat la raifon ^lioit vous ètrç eir- 
evé. Je (émis mon cœur frémit à la. 
ledure de la lettre où vous me témoi- 
gnez .vos incertitudes en nie rappor- 
tant les raifonnemens ufés du nouveau 
Frotagoras. Je la portai cette lettre dans 
les mêmes lielix dont la folitude nous 
a voit autrefois infpiré de fi douces mé- 
ditations ^ je cherchois, dans la paix de . 
ces fombres retraites , de quoi vous for- 
tifier & vous rappeler à vous-même. Je 
fentis que la raifon pouvoit venir à l'ap- 
pui des infpirations de'la Nature , que 
cette mère fage ne nous avait pas donné 
des facultéis qui duflent être en contra- 
didion , & je m'écriai avec SchaftC* 
bury : •• Efprit fouverain de l'Univers , 
99 puifque tu m'as formé fenfible & rai- 
99 fonnable , puifque le plus noble ap* 
99 panage de mon être eft de chercher à 
» te connoîtje , te contempler & t'ai- 
» jner, permets que je n'emploie pas 
»> en vain ces facultés dont tu as -enrichi 
«> mon ame. Ce n'eft point un defir de 
» gloire , une vaine curiofiié , une folié ^ 
» ambition qui m'animent ; daigne 
M donc m'afiiAer Se me guider ; je ne 
»> demande pour prix de mes efforts que 
}» de faire paffec dans i'ame de mon 
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n ami la conviâioh qui règne dans la 
n mienne «9 • 

Après cette- courte invocation 9 s'il 
pVûc fallu que parler à votre cœur, 
mon imagination enflammée avoit de 
quoi le fatisfaire ; mais je me rappelai 
que c'étoic à votre efprit que jd devois 
m'adrelTer , puifque lui feui ctoit fé« 
doit , & qu ainû c'étoit par des raifon* 
nements que je devois combattre & re« 
poufTc^r les atteintes du fyftême dange*- 
icux qui vous a ravi pour quelque tems 
b paix & le bonheur ; je me recueilli^ 
donc, &, après un allez long examen 
des armes quon pouvoit employer^ je 
crus voir que le moyen le plus fur n'é- 
soit pas tant de prouver l'avantage Se la 
fupériorité de nos anciens principes que 
la foiblefle, Tinconféquence & Ja té- 
mérité de ceux quon vous prc^pole d'y 
fubftituer. Ce projet , quoique aûft^ziim* 
pie , demandoit une certaine fuite { un 
ordre, un encnamement qui ne pou- 
Toienr fe trouver fans quelque force de 
travail , & mon efprit naturellement pa- 
refleux , lorfqu'il s'agit de rédiger fes 
penfées, eut peut- être abandonné i*en* 
trepr;fe , fi les intérêts de l'amitié ne 

l'eaiFeni fouteùa» Ce qui m'en rendgit 

A Y 
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Texécution plus embarraflante , c étoît 
que je voulois combattre cette produc- 
tion nouvelle de laihéifme fans m'af- 
f«)ettir à fa marche , & m'en établif- 
fant une qui me fût propre, je vou- 
Jois ne rien omettre d'eirentiel pour ne 

[»a$ donner lieu de penfer que j eludois 
es difficultés. Mais, avant d*entrer erv 
matière, je crus qu'il ne feroit pas inu- 
tile de vous entretenir <le quelques obr 
fervations préliminaires. 
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PREMIERE OBSERVATION. 

Qutltfyfiérm de la Nature na pas U 
* miriu de la nouveauté^ 

Xl faut bien fe garder d'imaginer que 
notre auteur aittité de fou propre fonds 
le fyftême qu'il nous expofe avec toute 
la confiance d un homme idolâtre* d'une 
découverte qu'il ne doit qu'à fan 
génie. Cette prévention a peut-être 
ébloui quelques perfonrues qui auroienc 
vu cet ouvrage d'un autre œil , fi elles 
avoient fçu que ce fyftême n'eft qu'wa 
tilTu de propofi{ion$ hardies qui> de^ 
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Î^uis la naidance de la Philofephie^ fe 
ont produites fous cent formes difFé- 
irentes. Cen'eft pas le moment de citer 
ici ceux des Âticiens qui ont hafardé de 
femblables opinions ; & , parmi les mo- 
dernes , il fuffira de nommer Cardan , 
Vanini , Spinofa , Knutzen, qui ont bâti 
pour lui le fyftêmc qu'il s'ell donné la 
peine de paraphrafer. 

Je m'étonne que notre auteur , vou- 
JAnt çtreconféquent, nefe foit pasem- 
prefle de publier les noms de ceux à. 
qui il devoit fes découvertes j commenc 
n'a t-il pas fenii que ce feroit un pré» 
jugé fâcheux contre lui , aux yeux des 
gens fenfés , s*il pouvoit perfuader en 
effet qu*il a été le féal à qui la vérité 
& une vérité fi nécelfaire ait daigné fe 
montrer dans coût fon jour? Mais il y 
auroit eu d'un autre côté cette confé- 
quencc a lui oppofer. Si cette vérité a 
été apperçue, comment n'a-t-elle pas 
triomphé de Terreur ? Et fi c'eft le fort 
de la vérité de refter toujou^s^ enveloppée 
de nuages , malgré les efforts qu'on a 
faits & qu'on pourroft faire, commenc 
fe flatte-t-il de Ten tirer ? 
. Nous verrons dans la fuite que ceci 

A vi 
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ctoic à- peu-près un des argutnens de 

Bayie contre Spinofa. ' 


M. OBSERVATION.. 

En quoi t Auteur du fyjléme dïffïrt dc 
aux qui Vont précède. 

Il ne faut pas croire cependant que 
notre athée moderne ait servilement 
imité ceux dont il a copie les principes. 
Il eft entre eux & lui une différence 
bien remarquable. C'eft que jufqu'ici 
lathéifaie ne s'ctoit produit qu avec des 
ménagemens qui ^n pouvoient anêtet 
la contagion. Tantôt renfermé dans 
Tcnceinie de Tccole , il ne fembiuîc 
qu'un exercice de Tefprit , ou une teiv- 
tative de l'orgueil de^ Philofophes qui 
vouloient s'ouvrir des routes nouvelles; 
tantôt expofé avec ambiguité dans une 
langue ignorée du plus grand nombre , 
il s'y retranchoit avec avantage, & laif- 
foit une pojte ouverte aux rétraûaiions j 
tantôt enfin il s'enve'oppoit lui-même 
dans un fyftème difficile à fuivre, & 
xelTembl^t au ferpeac qui^ cachant fa 
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tète an centre de la fpirale que fon corp» 
aNfortnée , s'endort , & ne devient dan- 

Î;ereux qu'a l'imprudent qui l éveille & 
'excite. Mais notre Philofophe a pris 
une voie toute difTéreme. Ecrire à mots SyftSmede 
couverts^ dit il, cUstfouvtnt nUcrirepouf ^I^^J^"* 
personne, 11 a donc eu la noble ambition 
de vouloir écrire pour tout le monde} 
il a dépouillé toute réferve & tout mé- . 
nagemenr. P.rfuadé qu'il avoit trouvé 
la vérité, & que la vérité ne pouvoit 
être qu'utile , il a mis au jour Ion fyf- 
tême avec unç hardiefTe qui fembloit 
réfervée à notre fiècle ( i ) & dont je ne 
ferois pas étonné qu on voulût faire 
honneur à ce (iècle tant vanté, en la 
regardant comme uti des plus beaux ef- 
fets des progrès de l'efprit humain. 


(i) n faut avouer cependant que Machias 
Koutzcn , natif d'Oldenfvorth dans le duché 
de SlcGrich , avoir €U le mémo courage* Nttut 
«o paxlcrOBs dans la fuite. 
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m. OBSERVATION. 

De la Paffion que V Auteur fait paroîtrCm ^ 

Jr ÀRMi ceux qui ont précédé notre 
Philofophe dams certè carrière , les uns 
n'ont employé que le fens froid de la 
raifon » & ce ne font pas 'ceux là qui 
ont été le moins dangereux. Les autres 
comme Vanini (i) ont mêlé à leurs rai- 
ibonemens philofophiques, l'aigreur 6c 
la caufticité \ leur intérêt particulier a 
échauffé leur bile & animé leur élo- 
quence. Notre athée moderne s'eft tan- 
gé parmi ces derniers. J'ignore lesrai- 
fons qu'il a pu avoir \ mais jamais un 
/ homme quifoutient une mauvaife caufe 


(i) Qn prétend que Vanini écrivit au Pape 
que , s*il ne lui donnoit pas incef&mmcnt un 
bénéfice > il alloit bouleverfer la Religion 
Chrétienne. Peut-être étoit-cc un de ces pro- 
pos qu*il fe peimectoit dans les mpments d'iiu- 
meur que lui donnoit Ton indigence , & d'a- 
près ce propos on aura fuppoie la lettre qui 
ne paroit paç avoir jamais C2i(lé« 
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ti'a employé pour la faire valoir plus de 
déclamations de toute efpèce , plus d'îti* 
veAives & d'injures. Lorfqu on va faire 
parier la vérité , on doit faire taire les 
paflions 9 car (i la paillon paroît , la vé- 
rité même devient fufpede. En vain 
voudra t-il juftifier lui-même l'efpèce 
de paffion qui Tanime dans la recher-- 
che de ce grand problème » & colorer 
d'un beau nom rin.iignation qui le 
tranfporte conrre les Prêtres & les Rois, 
il m*a trop bien appris que les paflions 
font un obAacle â la vérité , que la vé* 
tiré n'a befoin que d elle feule pour 
fubjoguer tous les efprits, que les paf- 
fions la déguifent , & interpofeni entre 
elle & nous un nuage qui nous empê* 
che de la reconnoître. Ainfi par-tout 
eu je vois la paflion , je me fuis point 
fur de voir là vérité. 


» 


IV. OBSERVATION. 
Du prittndu nom M V Auteur. 

^i je voulois ainfi palTer en revue tou- 
tes les confidérations capables d'indif- 
pofer une ame honnête contre ce nou« 


/ 
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▼eau phénomène philofophique , j*ap«* 
puyerois fur l'indécence qu'il y a d'at- 
tribuer à un homme qui n'exide plu$, 
un ouvrage fi dangereux dont il n'eft 

f>as l'auteur. Perfunne , à la vérité, n'eft 
a dupe de ce nienfonge fait â la face 
du public , & l'auteur n'a pu s'y au* 
toriler que par un de ces fphifmesqui 
autonfent à tour. L'ouvrage, s'eft il dit 
à lui même , eft excellent tant pour la 
forme que pour le fonds, & c'tft ho- 
norer la réputation d'un homme que de 
lui faire un pareil préfenr \ mais , (î 
l'omble" de cetilluftre Académicien 
pouvoit l'entendre, ne lui reproche! oit- 
elle pas de lui avoir prêté des fentimens 
qu'il n'a jamais faitparoître, & d'avoir 
ain(] expofé fon nom à l'exécration de 
ceux â qui ce fyftême fcmb e un atten- 
tat criminel comte la paix de lafociété} 


é& 
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V. OBSERVATION. 

En attaquant l* Ouvrage , on ne prétend 
point attaquer la bonne foi de VAu-» 
ttur. 

^ « 

jyi Aïs je fuîs bien éloigné de vouloir 
vous réduire par des prévemions défa- 
vorables; c'ed une adrelTe que je hais 
& qu'il faut laifler à ceux qui en ont 
befoin pour écayer de mauvaifes caufes* 
Je protefte donc ici d'avance contre 
tout ce qui pourroit m'échapper dans la 
vivacité du difcours, & qui porter oit 
fur l'auteur, au lieu de porter fur fou 
ouvrage. Je protefte du fond de mon 
cœur que je ne prétends point attaquer 
la bonne foi de celui qui a mis au jour 
un pareil écrit. Un homme qui fciem- 
ment oferoit porter le trouble dans les 
cœurs , ébranler les conftitutions poli- 
tiques & religieufes pour le feul plaifir 
de faire un livre bien fcandaleux , fe- 
roit un incendiaire, un homme abomi- 
nable , digne de l'exécration publique \ 
mais j'aime à croire qu'un tel hommo 
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ne fauroit cxifter. Tout mortel eft fuîet 
à rérreur j le zèle de la liberté peiît 
produire autant de tnaux que Tefcla- 
vagede la fuperftition. L'enthoufiafme 
peut fe trouver à la fois du côté du fa* 
natifme & dans le parti oppofé. Si je 
me permets d'attacjuer quelquefois l'Au- 
teur , ce fera pour montrer fa préfo'mp- 
tion , fa témérité, fes inconféquences. 
Il n'en faut pa« davantage pour préfet- 
ver de la contagion les ledeurs qu'un 
certain appareil de raifonnemens pour- 
roit féduire. L'homme eft naturellement 
fî pareflfeux qu^and il s'agit de réfléchir^ 
le plus grand nombre des efprits y e(l 
fi peu exerce, que , dans les matières les 
plus férieufes , on s'en rapporte volon-* 
tiers à ceux que gratuitement on fup- 
pofe plus inftruits. Oe-U le crédit des. 
cmpyrîqu«s, des prétendus efprits-forts , 
& de tant d'hommes vains , fi impu-- 
demment préfpmptueux foit dans leucf 
(écrits > foit dans leurs difcours» 


"^.ji* 
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VI. OBSERVATION. 

JLa prijhmptîon des Ecrivains doit di" 
minuer à mefure que tejihle devient 
plus éclainé. 

A, confîdérer cette quantlc^ de livres 
qu'on publie tous les jours fur toutes 
fortes de matières , il y auroit lieu de 
penfer que jamais on n*a été plus inf- 
truit (i); & il y auroit cette confé- 
quence à en tirer que jamais les écri- 
vains n ont été plus modeftes & moins 
préfomptueuxj car la préfomption qui 
peut être de mife avec les ignorans , 
devient ridicule auprès des gens inf- 
truits. Cependant , h le fiècle s'eft éclai- 
ré , je ne crois pas que la préfomption 
du grand nombre des Ecrivains aie 
diminué en rajifon des lumières qu'ori 


(i) Arifflarckus difoit qu anciennement k 
feint y avoit-il eufept Sages far le monde , 
mais de notre tems ^ difeit-il ^ À peine pour^. 
roit-on trouver autant (T hommes ignorans. Plu- 
tarquc , traduéiioa d'Amyot, De t amitié fra^ 
ternelle^ . , 
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lui fuppofe acquifes. Seroic-ce que les 
Auteurs fe font apperçus que, (i IcsL 
connoiflTances ont fait quelques progrès , 
le jugement & la raifon n'en ont pas 
acquis plus de forces ? Jamais en effet 
on n a tant lu & tant écrit , & jamais on 
n'a moins réfléchi. Il fembleque Tefprit 
humain ait perdu cette vigueur dont les 
générations paiïees nous ont foutni des 
modèles. Les liaifons qu'on voit dans 
les idées font toutes foibles comme les 
toiles que forme l'araignée pour fur- 
prendre fa proie. L'art de bien dire a 
fait tort à l'art de penfer. L'efprit éva- 
poré par un plus grand nombre d'ob* 
jets n'a pas le tems de fe recueillir Se 
de fe conforter par la nourritureNju'il 
'prend. Les hommes, acquérant un plus 
grand nombre de connoifTances , ont 
perdu infenfiblement cette fagacité de' 
jugement qu'on remarque quelquefois 
dans des'gens {impies dont 1 éducation 
n'a pas gâcé le naturel (i). Âinfi, les 

■■ ■ .. *■ I ^ 

^ (i) Ceux qui ont le plus raifonné ne font 
pas toujours ceux qui ont le plus perfeâionné 
leur raifon. J*aime beaucoup ce que Calli* 
Iliaque raconte de Piccacus. Un homme vint 
un jour le coafukcr fur an mariage qu U vod- 
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lecteurs Ù multipliant & devenant plus 
faperficiels , les auteurs ont plus d'avan* 
lage qu'ils n'en avoient autrefois. Ces 
. écrivains ont bien fenti que, pour acqué- 
riruti certain nom , il ne falloit point un 
ûîérite extraordinaire , comme i'u tems 
où les lumières de l'efpric nvoins répan- 
dues étoient raffemblées fur un plus 
petit nombre de tètes , & leur préfomp- 
tion eft devenue d'autant plus jufte que, 
pour peu qu'ils fâchent âatter le goûc 
<ieminant , ils font fûrs de ne point 
manquer d'admirateurs. Il ne feroic 
donc pas étonnant , comme vous voyez , 
<{\i\xn ouvrage tel que celui dont il eft 
queilion , fit infiniment plus de bruit ^ 
& eût plus de fuccès que n'en eurent 
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lott faire. Il jpouyoit choifir entre deux partis; 
l'un étoit afiorti à fbn état & à fa fortune ; 
Tautre beaucoup au - defTus. Pittacus » fans 
lui répondre , le renvoya à des cJifancs qui 
jouoienc à quelques pas de là. Les enfants 
n'hcfuèrent psts , & lui crièrent tous unanime** 
ment : » Prends ton égale ». kv^c plus de 
raifon oue ces enfants, on eût peut-être donné 
Qnconlcil moicis fage. Cette idée, à laquelle 
je tiens beaucoup , reparoitra plus développée 
Tcrs la fio de TouviagCt 
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dans leur tems ie Ltviathan de Hobhti 

6c hfuùjiance unique de Spinofa. 

Après avoir couché ces obfervatîons 
fur mes tablettes , je m'en retournai 
chez moi , rêvant toujours aux moyens 
les plus (impies de repoulFer un fyftême 
^fi révoltant pour noire coeur & pour 
notre râifon. D'unxôté,je redoutois pour 
vous lennui d'une drflTenatiun en forme; 
de l'autre , je fentois que, par une faude 
délicatell'e , je pouvois reffembler à un 
médecin qui lailTe périr fon malade^ 

f>our vouloir lui épargner le déboire de 
a médecine. Je cherchois enfin quelle 
forme donner à mes réflexions, & en 
relifant les obfervations que je viens 
d'écrire, j'imaginai qu'en divifanc ain(i 
par proportions la matière que j'avois i 
traiter, nous y trouverions jtous deux 
notre x^Qinpte, vquj, en gliflant fur ce 
qui vous toucheroir pe^u , & en yous at- 
rêtant/Dii vous trouveriez quelque inté- 1 
rêt, & moi, en donnant par ee moyen 
une libre carrière à mon efprit, & me 
laiffant la liberté d'eflfleurer beaucoup cle 
fujets dont des écrivains plus patiens | 
pourroie'U faire des volumes, Jfe pris 
enfin la plume > • & dans la confiance 
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tpierécrivois pouc un ami , | admis toor 
tes les penfées oui me vînnenc » dans 
l'ordre où elles le préfei^tcreAt 4 oiiqo 
efpric. Je voi^lus d'alxKd m^ iQirac^r 
les fondeaiens du fy ftêoie de l'^tAlteur y 
Se voici ce qae je crus pouvoif ii»r 
de plus fubfbmiel d^ (es dwn gras 
volumes. 




Extrait dti^ ptimci^ffi^ fonAtmcamu» 

• , . • • • . 

Je ne vois, je. ne fens^ue'de ta ma* 
tière , toutes mes idées viennent de U 
matière , donc mut en moîeftiniatièril. 
La mâtièce.â des. lois., une ^Mrei'éW^- 
pre^ un mou%einefiC'^vec> lequW'de 
foi-mècne & fansdeflfeiii elle^ fôtmé 
coût ce qui exiftei(i); TW fe détruk 
^ fe ceforme fans ceflfe V tout eft dàil^ 
un mouvement cDotitmek Le mouYe^ 
ment eft donc au0i elTentiel à Ja ma- 
tière que les autres arçibiits.JLa ma- 

« • ' r , _ 

(i) Prima movcnmr tnmp^tfi ^rnn^kdiO' 
urum, Luc. liv. Ih 
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tière aetflante ainfi nécefTairement n^a 
pas beloin d'un être diftingué d'elle. 
Âtcraâion , répulfion , voilà ce qui tienc 
lieu d'intelligence dans la Nature. L'in- 
telligence n'eH: que pour nous ; c'eft 
une modification nécedaire de notre 
exiftence & dépendante de notre orga^ 
nifation. C'eft la matière feule qui nous 
a donné cette manière d'être que nous 
nommons intelligence \ c'eft â la ma- 
tière feule que nous devons tout rap- 
porter. Cet être inconcevable que nous 
appelons Dieu ne peut point avoir d'i- 
dées, puifqu'il n'a point de fens (i). 
Le mal phyfique & moral qui régnent 
dans le monde prouvent qu'un Dieu n'y 
préfide point (i).Toutfe fait par un en- 
chaînement decaufes néceflàires. L'hom- 
me n'eft qu'un être paffif , n'ayant en lui 
ni liberté , ni confcience qui puifle don- 
ner de la moralité à fes aâions. Le fens 
intime & indépendant des fens eft une 
chimère \ la religion une fottife perni- 


(i) At facere b fungi fine corpore nulla 

poteftres, Lacr. lib^^L 

(l) NequaqudmnoBis divinitùs ejfe creatam 
ifatur^fft mundi qui, tantâ eflprAdita.culpâ^ 

« Lib.II. 

cieufe 
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cieufe à tout le genre humain , & donc 
il faut arrêter les mauvais effets en y 
fubftituant l évidence de la morale & 
<ie fes avantages. Les hommes qui 
croient en Dieu ibnrdes ignorants, des 
imbccilles oU des âmes foibles ; Ôcdut- 
il ^oniprendre <lans cette condamnation 
le genre humain entier , ce jugement 
neffraie point notre Philofophe. La 
vérité , cette vérité fi utile aux hommes , 
Joblige à ti^anifefter fes penfces. Ca- 
chée pour tout le refte du monde , elle 
n a été réfervée de toute éternité qu a 
quelques hommes rares , tels que Tau- 
leur de cette belle découverte j & k 
Nature fi injufte envers nous, n'a été 
îufte que pour eux. 

Après Texpofé des fondements de ce 
fyftçme^ je vais, fans m'interrompre 
davantage, vous faire part de toutes les 
J)enfées qu'il m*a fait naître > &^ que 
vous pourrez appliquer à tous les ou- 
vrages qui vous paroitronc tenir pluaou 
moins de celui-ci, foit par les princi- 
fQ$ I foit par les confé^ujcnces. 
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Préfomptîon ridicule de certains 
Philofophes. 

Je ne fauroîs revenir de mon étonne^ 
nîentiquand je vois de ces écrivains def- 
tru6teurs qui prétendent nous apporter 
une- lumière nouvelle , nous montrer les 
erreu's dans lefquelles l'Univers a été 
plongé 5 confondre tous les fiècles & 
toutes les Nations, oppofer leurs vauis 
taifonnements^ux impulfionsde laNa- 
tuie. Us^femblent nous dire : • Pa livres 
9> humains » écoutez- nous ^ nous avons 
»> pitié de votre aveuglement. Par votre 
j» miférable conftitution , vous avez été 
»* enclins à Terreur^ vous avez été les 
j> joqets tnalheureux dé la politique , les 
M inftruments du fanatifme; vous aveï 
jy fervi au bonheur des hommes puif- 
» fants.j mais vous navez pas encore 
» fongé au vôtre. Les génies que vous 
» admirez, un Nevrton , un Defcartes, 
» un Leibnitz & tant d'autres n'étoient 
)> que des enfants puifqu ils ont penfé 
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9 comme vous. C'étoit à nous qu'il 
» itoit rcfervc de vous révéler ce qu'ils 
» n'ont pu découvrir. C'étoit à noui 
qu'il appartenoit de faire luire à vos 
» yeux le flambeau de l'évidence. Ne 
» daignez pas de trouver la moindre 
» mconféqucnce dans nos principes , U 
» moindte contradidion dans nos lai- 
» fonnemens. Nos preuves auront tome 
» l'évidence des axiomes , & nos ré- 
» fultats toute la certitude d'une pto- 
u poiïtion de géométrie, La vérité d'un 
M aniome elï lenlîble i tous les efptics , 
t>Sc, d'aitieme en axiome , l'efprit le 
«plus borné peut parvenir, à l'aide 
H d'un guide , aux propodtîons les plus 
> Aiblimes de 1a géométtié. Voilà la 
u marche que nous vous propofoos , 
f» voiU celU que nous allons vous faire 
w fuivre; &, pour preuve de notre bonne 
» foi , n vous trouvez des inconfiqueii- 
w ces dans nos raifonnemei\ts , des pro- 
H polirions contradiâoires ou hafardées 
» fans preuves, des abfotdités fubfti-* 
M taées i des cfiofes inintelligibles , 
w nous cotrfèntons que vous nous pre- 
■I niez non pour des génies fupérieurs, 
M mais pour des hommes ordinaires , 
M capables d'éireurs, d'un faux enihoo* 
Bi) 


I 
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>i lîafme , de témérité , d'inconfidéra- 
« lion , & que vous nous' regardiez 
ft comme des écrivains que la manie 
>» & le befoin d'écrire ont aveuglas fur 
>i lé mal qu'ils pourroient faire >«• 

Jugeons les donc comme ils veulent 
être jugés ». 


§ M. 

4 

1 

De la matière, & combun elle efi 
inconcevable^ 

4 

Il faut être pourvu d'une préfomptioti 
bien fingulière pour ofer en ces matiè- 
res hafarder des fyftêmes nouveaux ; 
il faut être en même-tems bien peu 
conféquent pour ofer feul faire tête i 
Topinion générale du genre humain. 
Tout y eft pour nous obfcurité pro- 
fonde, &, dès que nous voulons remon- 
ter aux principes des chofes , nous ne 
trouvons autour de pous que notre ignq-, 
rance (i)* 


m 


^ (i) llnj a rien de plus contraire à la faine 
Vhilofofhie . dit aa iUuftre écrivain Auglois/ 
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Nous n'avons pas d'idée. plu;s nette 
ie la m^atière que de Tame. Un ancien 
Pliilofophe , trop frappé de cette vérité , 
fiioit 1 exiftence de tout , de prétendott 
que, s!il exiftoit quelque chofe, on ne 
poiiyoit en avoir de connoiflànces y ob 
que, fi Ton pouvoit en acquérir , on ne 
pouvoir les communiquer. Il n'y a poin^ 
de qualité inhérente à la matière que je 
puifle concevoir. Je ne /çais ce que c'eft 
qu'étendue, folidité, denfité, impéné- 
trabilité. Qu'entendez-vous par Téien'- 
due ? Eft-ce une partie de Tefpace ? 
Mais cet efpace , qu'eft il ? eft-il infini ? 
eft-il borné ? puis-je le concevoir in- 
fini? puis- je le concevoir borné? un 
corps, dites- vous , efl: ce quf a dé 


que fes procédés des Dogmatiftef qui affirmenc 
toujours & ne doutent de rien. Le fcepticifme 
le plus ahfolu , en fuppofant quil e:)çifte , ne 
feroit pas plus contraire aux progrès de la rai- 
fin & des connoijfances. Je fuis convaincu 
que les hommes les plus affirmmifs & les plus 
préfomptueux font communémtnt les plus fujets 
a Je tromper ; la pajfion qui les entraîne leur 
6te le tems de délibérer, & les précipite dans 
les ahfurdités les plus grojfieres. Voyez Éflays 
and treatifcs on fevcral fubjects by David 
Hume, fcâion IX«. vol. HI. 

Biiji 


'}• Ptnfées dïvtrfts 

retendue; mats comment concevrai- 
je une partie dun tout que je lie 
conçois pas ? Nous avons relativement 
à nos idées , une manière de mefurer 
Je tems. Mais le tems eft-il fini , eft-il 
infini ? Si je puis me fofmer quelque 
idée du tems, c'eft une notion parti- 
culière à moi , relative à mon exif- 
teiKe^ aux mefures que mon intelli- 
gence m'a données. J'en dirai de mê- 
me de refpace. Je conçois dans notre 
manière de parler ce que c'«ft que Té- 
tendue; mais cette étendue fait- elle un 
tout ou rfne partie ? Une partie , me 
direz- vous? Partie de quoi? de ce qui 
n'en fauroit avoir ? Je ne faurois ima- 
giner des portions d'un efpace infini; 
£ar une portion. eft en certain rapport 
avec fon tout , & l'infini ne fauroit 
avoir de rapport avec le fini. 

Je Ttt pui$ donc avoir aucune idéd 
de cette forte d'abftraâion que nous 
nous fommes faite de l'étendue* Je 
puis bien dire telle chofe eft plus on 
moins » ou auffi grande qu'une autre ; 
mais, ^uand je viens comparer ce plus 
ht ce moins avec cet efpace infini dont 
chacun de ces objets fait partie, je n'y 
conçois plus rien. 
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' tJn corps eft folide^ Mais qu'eft-ce 
encore que la folidité ? Nous ne favons 
féulemenr pas (i les éléments des corps 
ont la folidité proprement dite, & je 
vois très bicp que tout le refte n*a pdinc 
vraiment de fbliditc^bftraiie, paifqu'il 
n'y a point de corps qui ne foit fufcep- . 
tible de diviiion. 

Qu*eft-cé que la denfité, rimpcné-. 

. trabilité ? Dés accidents dans la matière 

telle qu'elle fe préfente *à nos yeux, 

mais qui , examinés de près , ne font pas 

plus concevables que le refte* 


§ ni. 

•y . ... 

Vcxïjhnce de la matière ejt plus incon* 
cevable que celle des e/prits. 

\Jui neferoîtdonc pas éronné, après 
ces réflexions, d'^entendre dire avec affu- 
lance à notre Philofophe : J'ai quelques 
idées de la. matière y 6s je nen ai aucune, 
de l'efprit. Cette alTertion qu'il regaedd 
comme 11 évidente, me le paraît fi peu, 
que je ne fais siucune diÂicuUé d'ad^ 

Biv 
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mettre la propoficion contraire (i); Car 
enfin , mettant à part les abftraâions^ 
dont nous nous occupions tout à l'heure, 
quelles font cqs idées que j>i de la ma- 
tière? Si je l'examine par rapport à 
tnoi , & que je dife que tout ce qui 
tombe fous mes-fens eft matière > il 
s'enfuivra donc que tout ce quf ne 
t^mbe pas fous mes fens n'eft pas ma- 
tière. Eèque deviendra cette définition 
pour un aveugle, pour un fourd , 011* 
pour tout autre homme perclus de quel- 
ques uris de fes fens! Je conviens que 
Lucrèce a raifon de dire tangere enim 
& tangi niji corpus nulla pote/i res. 
Mais, de ce que tout ce qui tombe 
fous nos fens eft matière , il ne s'en- 
fuit pas que tout ce qui eft matière 


(i) Il eft bon d'avoir des garants dans ces 
matifires qui fotit un pays perdu pour bien des 

fens. Voyez tout ce que an à ce fujet un 
hrJofophe Nâturalifte auffi profond qu'élo- 
Îuent dont je ne citerai que ces mots: 
Uxifitnce de- notre corps & des autres objets 
extérieurs efl douteufe pour quiconque raifonne 
fans préjugés. Et plus haut : Vexiftence de, 
notre ame nous efi démontrée, Hift. Nat, dç^ 
M. BufFon, tom. IY> nouvelle édition, » 


« 
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iotnbe fous nos fens. Car ce feroît prc 
tendre que /parce que la matière a cet 
tains rapports avec nos iens , nous foin 
mes affûtés qu'elle n'en a point d autre 
que ceux que nous avons apperçus pa 
fios organes* Or d'où pourroît nou 
venir cette certitude? Il faudroit pou 
cela que nous connuflîons p^rfaitemen 
l'eflence de la matière, & fi nous di 
fons que. nous ne pouvons la connoîtr 
que par nos fens , ce fera fornier 1 
cercle vicieux , ic dire : La matière n'e) 
que ce qui fe fait fentir à nos fens 
parce que nous n'avons que nos fen 
pour fentir la matière^ 

Si je veux définir la matière par le 
iiJéesque j'en conçois, je vois bien qu 
ces idées^ font en moi , mais^ je n'e 
conçois pas davantage quel rapport or 
ces idées avec les objets qui les for 
naître. Si l'on me demande ee que c'e 
que la couleur rouge que j'apperçois 
je dirai que c'eft du rouge. Mais qu'ei 
tends je par là ? Je n'exprime point d 
tout une qualité de la chofe , j'exprtm 
une chofe que j'ai conçue à 1 occafio^ 
de l'objet qui m'a été préfenté. Mai 
qu'on me aenâande comment eft coni 
gUré le. corps, qui produit: en^ moi ceti 
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fenfadon ? comment ii agit far ma 
rétine , comment la lumière eft ré-« 
fléchie par ce corps, de. manière à me 
procurer c^tte fenfation ? Comment 
toutes ces chofes matérielles^ corps » 
lumière , configiiration produifent une 
idèe« je n'y entends rien. Âinfî tour 
ce que je puis dire de ce corps rouge , 
c*eft qu'ayant été mis devant mes yeux , 
l'ai eu l'idée d'une couleur rouge. Quelle 
idée emporté'je donc de la matière ? 
Aucune. Je ne fais ni par où , ni com- 
ment m'eft venue celle qui s'eft formée 
<ians mon cerveau. La matière n'en eft 
donc pas moins obfcure pour moi. Mais 
puis je concevoir ce que c'eft qu'efprit ? 
Non, je voua l'accorde. Je ne veux 
point non plus chercher à m'en faire 
une idée. Je veux feulement examiner 
il j'ai plus de raifops d'admettre Texif- 
tence de mon efprit que ^elle de la 


matière. 


Nous venons de voir que nos fens ne 
nous donnent /aucune idée de la ma- 
tière. & que la faculté penfantequi ré- 
fide en nous a des idées indépendantes 
des objets , quoique ocçafîonnées en 
quelque forte par ces objets. » • , Je 
vxzxtht ici pour appuyer <lavancag<^ 
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fur cette réflexion. Je la réduis â 
axiome; les effets font en r^ifon i 
caufes ; & , lorfquil ne s'agit que 
mouvement^ les efTecs font pareils i 
caufes. Un corps qui en frappe un ; 
tre , lui communique fon mouvem 
& fa direâiion. Il lui communique t< 
ce qui eft eivlui & qui la fait agir 
le corps qu'il a frappé. Une pierre < 
frappe une boule , lui communique i 
mouvement &Ja direction , & rien 
tre, nonobftanc les qualités difFér< 
tielles que ces deux chofes peuv 
avoir. Cette loi univerfelle de la I 
ture n'eft foumife a aucune excepti 
Ainfi, lorfque j'apperçoisv un objet 
joré , fi Ton dit que les fibres de r 
cer veau font ébranlées par la réfle: 
<ie la lumière , quelle que foit ( 
xéSexion , fe n'y vois qu'une com 
nication de mouvement où . l'effet 
ctre pareil à la caufe. Je conçois 
que ma réxine. peut être ébranlée ; 
je ne conçois: pas qu'il puifle en 
•ter autre chofe qu'un fentiment c 
bration ? Comment donc puis je 
acquis l'idée de la couleur du corf 
J'ai apperçu? L'effet n'a plus ri 

îembiable àia «aufe. Quel rappc 

^vj 
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tre la configuration & la couleur ? 
Quelle idée puisje donc avoir de- la 
couleur des objets, laquelle n'exifte 
point dans ces objets mêmes , & qui , 
confidéfée comme un effet de leur ac- 
tion fuf nous , n'a rien qui foit analo* 
gue à la communication du mouve- 
ment ? J*en dirai autant de la figure 
des corps. Comment ^ tandis que ces 
corps fe peignent renverfés dans ma 
xctinespuisje les voir droits Pdomment 
tous ces objets peints en petit au fond 
de mon œil me donnent-ils une idéo 
de grandeur fi difpropôrtionnée avec 
leur image. Je. vois par tout; dans la 
Nature des effets analogues & relatifs 
aux caufesj ici tout rapport eft rompu ^ 
& plus je cherche à m aflTurer de rexîf* 
tence de la matière par celle des diffé* 
rentes qualités que je lui attribue j plus 
ces qualités m'echappentj & plus les 
incertitudes augmentent. Tout ce qui 
léfulte de ce» vains efforts, c*efl que 
je fens que j'ai la faculté de concevoir 
•des idées ^ mais je ne puisen argumen-^ 
ter pour Texiftence des objets dont la 
préfetice a occafionné ces^idéçs ; car cette 
préfence même des objets- n'étant pas 
loujouts nécelTaire.à l'exercice de moit. 


w «■ 4*ikU 
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entendement , je ne faurois même pac 

ruppondon l 'admettre pour la caafe di- 

reâe des idées que j*ai formées. Cette 

caufe eft dans moi ; c*eft une faculté 

dont je ne conçois pas la nature » mai» 

dont je ne faurois nier l'exiftence, tan« 

dis que je puis, en quelque ibrte> nier 

celle de tout ce qui m'environne. Def« 

cartes n'étoit donc pas 9 comme on veut 

le repréfenter , un rêveur métaphy fique , 

mais un grand génie , très- judicieux & 

tPès*conféqûent , lorfqu'tl commençoic 

fes reflétions par celle-ci : Jepcnfe^ donc 

jifuis. 


». 


s IV. , 
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De r évidence ^ ^xomhicn il tfi dificiU 

de s^en affûter^ 

Jl RiSQUB tous les grands Philofophes 
de l'Antiquité ont recennu que les fens 
& l'entendement font trompeurs \ mais 
ces Philoibphes , par . leur doute même ^ 
reconnoilTenc Texiftence de nos orga- 
nes & 4e notre efprit. En effet , c'eft la 
feule chofequi puiffe porter le caraâère 
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de l'évidence* lU/ nepouvoierit; pa$ rai- 
fonnec avec cecncude (m le$ objeû qui 
letavoient frappés 9 puifqu'ib n'écpieiK 

{}i& furs de la fidélité des ocg^nes qui I^ 
eur fe(ciçot6fic, mais ils éeoi^pr i^rs 
qa'iis penfoient ^ & , par ce que neus 
venons de dire , rexiâ$i)Q8 de leur ef- 
prit leur écoic dong démontrée , tandis 
qae celle de la matière étok obtfcure 
poar eux/ Combien leur auroit-il donc 
femUé ridicule de vouloir fonder un 
ij^fteme fur le (impie téme^^age 6^% 
iaci&? Et comment un Autour qui doit 
avoir étudié les hommes de tous. li^s 
iiècles ic de toutes les nations , peut-il 
fe flatter de leur apporter Téviaence » 
lorfqu'il devoir favoir que ceux qui fe 
font le plus attachés ^ reconnoitre la vé« 
rite des cbofçs , en ont le., plus dputé ? 
• ' Je (àis que, parmi cefsPhifcHbphes^^^^ 
avoir de vrais Sophîftesqui nioient tout , 
pour r^unique plaifir de confondre leur& 
atlverfâires. Cette ïbrte d'adteH^imagi^ 
xréeparPyrrbon futiïomméeaiiitaié/J^e^ 
parce qu'èlte admeteeit une încomjpré-^ 
bettOrifité abfolises • Cette vanité 4^ V^^ 
ptftf introduite par labus dé^ k raiibn, 
aVoîtexchi la rediercîiedela vérité. J'en 
conviens.Mais^danslesfieniiôrstemsde 
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jla philorophie ce douce général étoic 

réellement fîncére , & provenoic de 

i longues méditations fur l*exiftence des 
chofes. Xénophane, Parménide, Ze- 
non » Démocrite , & parmi ces noms 
illuftres Socrate & Platon , fuffifenc 
* pour montrer que l'évidence, n'efl: pas 
aufli facile à décojuviir & à communi- 
quer que notre Auteur a pu le croire. 


M 
IM 


§ V. 

Dis fcns & de la ptnfie. 

JL/OUTER & enquérir faifoicle fonde- pit^tarqwi 
ment de la philofophie ancienne : cette J,*^^^^^®" 
philofoptiie ne redembloit en rien à laqucAion/* 
iiôcre , qui nie , qui aliirme & qui s^en^ . 
quitrt peu. Si notre Philofophe eût été 
àudi téfervé & aufli modefte que les 
Anciens , il fe feroit bien gardé d*avan^ 
cer des propoHtions (i hardies , en les 
revêtant du beau nom d'évidence. Avec 
^quelle confiance ne répece-t-il pas par- 
tout que rmtelligence n'eft en nous 
qu'une modification de la matière , & 
que nos idées nous étanc venues par let 
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fens , nous ne jouiiTons de l'avantage dôî . 
penfer que parce que nous avons celui* 
des organes qui peuvent nous donner 
Cliap. VI , des idées. «' Penfans & intelligens nous-^ ^ 
^' *^^' 19 mêmes , nous prêtons à tout de l-in— f 
» telligence & de lapenfée^maiscom^i^ ^ 
>9 me nous en voyons la matière inca- 
.9» pàble , nous la fuppofo'ns mue p^r. 
99 un autre agents, ou caufe que nous* 
» faifons femblable à tK>us. *» Ce rai^ 
(bnnemeni reproduit & répété par-tout 
eft prefque la bafe du fyftême entier. 
Nous fommes modifiés pour fentir & 
penfer , & nous avons des organes quL 
font les feules voies par lefquelles~nous 
puiffions percevoir des idées. Mais notre 
léformateur ne nous apprend point 
combien d'organes font euenciels â la 
formation des idées. 11 ne le dit pas 'y 
Se je crois que d'après fes principes 
on peut fuppléer à ion filence : car tel 
pd l'avantage des principes bien établis y 
que les conféquences que llonen tire 
participent à leur évidence. 

Les cinq fens dont la Nature nous ^ 
pourvus , nous donnent les idées qui 
font propres à notre efpèce. Retranchez 
un de ces fens , vous détruifez fans 
(douce beaucoup d'idées, de de combi^-. 
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tmCcms\ mais vous ne les détruifez pas 
toutes. Supprimez' en encore un autre > 
autre réduction d'idées } mais ne reftât* 
il que le toucher fans vue, fans oiiie, 
fans odorat , fans goût , cette faculté 
peut procurer fans doute encore des 
idées , quoique dans un nombre infini- 
ment moins grand. Une feule chofe: 
m*embarra(Ie, Quel eft l'organe du tou- 
cher ? Cet organe s'étend fur toute la 
Xupeificie de l'être qui en eft doué : il n'a- 
point de fiegç propre & particulier com- 
me les autres fens,. qui eux-mêmes font 
fujers aux accidens du toucher , tandis 
que celui-ci ne participe en rien aux 
avantages des autres. Mais les confé- 
qnences m'embarraflent ici plus que je 
ne croyois. Tous les, objets que j'apper- 
çois nie préfenient. des fur&ces.; com- 
ment me perfuaderai-je que ces furface; 
n'ont point l'organe da toucher que j< 
reconnois exifter dans tout ce que j'ap 
pcUe le genre animal ^ Sera-ce à leu 
défaut de fcrifibilité ? Mais pourquc 
croirai /e que cette fénfibiliré doive rot 
jours fe manifefter extérieurement? Ef 
quand- on exigeroit cette preuve , r 
trouveroisje pas des plantes qui pou 
loien^ donner ces fignes de £3nnbiU(( 
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Sera-cô à la configuration des parties de 
la peau de i animal , différence de celles 
que j'apperçois dans le bois & le fer ? 
Mais je ne puis appercevoir cette dif- 
férence qu'à Taide d'opérations dciica* 
tes ) où il reftera toujours quelque chofe 
de douteux & de problématique. Je ne 
puis donc pas me convaincre abrolu-* 
ment que tout ce qui efl étendu 'n'a pas 
la faculté de feniir , & par conféquenc 
de concevoir des idées. Voilà donc le 
monde peuplé d'êtres fenfibles & pen- 
ians , ôc loin de dire comme notre Phi- 
lo fophe , que nous prêtons à tout de lia^ 
tcUigence & de la penjîe ^ il réfultera 
de fon fyftême que nous; ne pouvons 
réfufer à rien de ce qui tombe fous nos 
fens ) une portion 'de ces deux facultés 
que nous pofledons. Ainfi voilà toute 
la nature devenue un alfembUge d'êtres 
capables de fenfaiions & de penfées ( i ) , 


(i) Thaïes , fuivan^ le témoignage d'A- 
xidoce & d'Hippias * donnoic des fens ^ une 
amc à toures les parties de la inatière $ & la 
propriété qu'il avoir rcmirqaée dans l'anïbrc' 
le l'aimant lui faifoit croire que la matière 
afoit eu elle ccjrtaia priadpe pareil à celai 


\ 
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Se cette idée qui amufe mon imagina-* 
tion , je la dois au fâge réfotrhareur , 
qui m'ouvram une carrière nouvelle , n» 
prccendoit pas me mener de ce cotéj; 
mais riflfue une fois ouverte : 

Quà data portti^ ruunt effuji carceré 
currus* 


% VI. 

Du mouvement & combien II ejl încon^ 

cevable. 

JE crois avoir fuffifamment démontré 

3ue nous n'avons aucune idée précife 
e la matière) puifque toutes les qua- 
lités que nous lui prêtons font abfolu* 
ment inconcevables* Que feroit-ce fî 
j'avois fait intervenir ici le favant M/ 
Huetpour prouver rimpoffibilité de s af- ^^ ,^ f^j 
furer de la fidélité de l'image que les bieCTe de l'ei^ 

tendememhi 

■ ' ' ' ' — xnaiiu 

qtii nous donae la vie Se le mouvement. H ne 
lui patoiâbit donc pas évident que, l'homme 
feul eut la facuicé de fentir & de penfcr , 6c 
que nos orgaaeè fuflcnc aécciTaitcs a €es opé^ 
rations. . ^ 


./ 
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objets nous envoient^ de la fîdélhé dix 
milieu qui la reçoit avant de pafler juf- 
qu'à nous, de la fidélité de nos fibres » 
iranfmettre cette image au cerveau ? 
C'en eft affez fur cet objet II s'agic 
maintenant de montrer que le mou* 
vendent rî a rien pour nous de plus conr 
cevable que la matière. 

Nous nous moquons des Ancien» 
qui expliquoient leur phyfique par des^ 
mo^svuides de fens. Mais notre Philo- 
fophe crok-il s'entendre lorfqu'il veut 
cjue la matière & le mouvement aient 
compofé & arrangé rUni vers. Qu'eft-ce 
que le mouvement ? Le changement 
d'un lieu à un autre. C'èft une chofe 
aifée à concevoir dans un monde fini » 
c'eft'à-dire, dans le petit horizon qui 
nous environne, quelle que foit encore 
détendue que notre imagination puiflfe 
lui prêter. Entaffez mondes fur mondes ^ 
vous n'aurez' jamais qu'un efpace fini 
où le mouvement peut ctre concevable;: 
maisjdans un monde infini , je n'entends 
plus rien à la définition qu'on en donne. 

Toutes les parties de la matière doi- 
vent avoir la même énergie , c'eft-à-dirci 
le même degré de mouvement j la direc- 
tion de ce mouvement étant détermi- 
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fiée, elles doivent toutes la fuîvre & 
s'avancer du même côte avec la mcmô 
vûefle. Mais comment peuvent- elles 
avancer fans fortir de la place que la 
mafle générale de "la matière occupoit 
auparavant ? £t comment conçoit- on 
qu'elles en fonent , fi Tcfpace qu'elles 
occupoient eft infini. 

J'ai fuppofé la direâion du moiP* 
vement déterminée ; mais cette fup- 
pofition même eft inadmiflîble, tou- 
tes les parties de la matière ont un 
égal penchant pour fe mouvoir dans 
lin fens quelconque; ainfi /ai beau 
lui fuppofer toute l'énergie poflible > 
cette indifférence de la matière doit 
-produire fon immobilité; car dans quel 
îens doit- elle fe mouvoir d'abord , puif- 
que tous tes côtés lui font indifFérens ? 

l3ira-t-on que la matière fe pénètre, 
& qu'elle a par conféquent difiFérentts 
<lire6tions ? Je ne conçois rien ni à ces 
différentes difFcrentes dire6kions> ni ait 
mouvement des parties de la matière; 
car fi tout eft plein , comment peut- il y 
avoir de mouvement ? £t s'il y a du 
vuide , autre* abîme J>our mon intelli- 
gence. Tout eft abfurde , tout eft in- 
^concevable dans ce fyftême j & je ne 
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connois rien de plus étonnant que I^ 
confiance, avec laquelle l'Auteur ofe le 
propofer , dans un fiecie auffi philofo- 
phique , auffi éclairé que le nôtre pré-», 
tend Terre. 


§ VII 




De rindujlne de la Nature rejttu pat 
les MatcriéLliJies., 

JL'iNDusTRi'E d« la Nature nous éton- 
ne , & notre Philofophe craioc que cet 
ctonnement ne nous mène à l'idée d'une 
intelligende fupfème. <* La Nature, dit- 
•> il , n'eft ni plus ni moins induftrieufe 
99 dans l'un de (^s ouvrages que dans 
99 les autres : nous ne comprenons pas 
'39 plus comment elle a pu produire une 
99 pierre qu'un Newton, w Je conviens 
<|ue la Nature eft également inconce- 
vable \ mais il ne s'enfuit pas qu'elle 
n'ait pas plus le droit de m étonner dans 
une production que. dans une autre. 
Nous ne nous formons l'idée d'mduf* 
trie que fur la. multiplicité de certains 
oppous que nous appërcevofi^ y ôc dwc 
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'la combinai-fon furpaiTe notre intelli- 
gence. Si la Nature forme une pierie\ 
'j*ai I*idée , d^une partie de grains dte 
fable ajoutés & liés les uns aux autres » 
La compofition me paroit iîmple , elle 
eft telle que THomme lui-même la peut 
'imuec à un certain point dans celles 
même de ces pierres qui charinent le 
plus nos yeux. Il devine le procédé de 
•la Nature, le copie & donne un réful- 
tai prefque femblable. L'induftrie de la 
* Nature ne confond point ici mon ima- 
gination. Vous prétendez cependant 
qu elle eft audi parfaite que dans Tes 
ouvrages les plus iiierveilleux. J'en 
conviens avec vous ; ttiais tout ceci 
n'eft qu'une dîfpute de mots qui ne 
•veut dire autre et ofe , linon que la 
pierre eft comme pierre auflî parfaite en 
elle-rrïèitte que ranimai ou Thomm^ 
en qualité d'ccre vivant ou intelligent. 
'L'ihduftrie ^ft~ parfaite dans ces deux 
ouvri^ges^ mâisf éUe n étonné pas éga- 
-lém^nt mon éfprit. J'imite la forma- 
tioi/d'iîne pierre, &c tous mes efforts 
^he fauroienc parvenir à -former qn 
•ouvrage qui -vive ou qui véi^eie. Si 
j'analyfe ces -foués de productions de 
Ja Nature , ^ê- k$ trouve côtai^féôç 
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dune multiplicité de pièces qui toif^ 
te^ fel lient, fe correfpondent , &ten- 
dent à une mcnae fin. 1 ous ces ref- 
forts » fi divers 9 fi multipliés , fi har- 
monieux , me donnent en les exacnî- 
nant une idée d ordre qu'il m'eft abfa f 
lument impofiible de féparec de ce que 
je vois. Lorfque je regarde un quarré , 
j'apperçois que les quatre côtés de cette 
figure font égales , j'ai donc une idée du 
f^ombre 4» mais en même tems j'ai 
une idée d'égalité. Cette égalité eft ui^e 
propriété inhérente à cette forme que 
j'apperçois, & qui en eft indivifible. Il 
«n eft de même des rapports que je vois 
dans d'autres figures quelconques. Dès 
que ces rapports font néceiTaires Se 
identifiée avec des formes déterminées 9 
il n'eft plus pofiible de les en féparer ; 
c'efl: ainfi que l'idée d'ordre qui fuppofe 
des rapports parfaits ne peut pas fe fé^ 
parer de la perception de ces rapports , 
^omme de cet ordre tendant à une fia 
unique il eft impoffible à notre efprtc 
d en féparer 1 -idée d'intelligence. 

Qu'ou^cotçpare cette manière de prQ- 
.céd.iîr de notre entendement avec celle 
'4e nos fens, & nous verrons fi la pre* 
^lûie^e n'^ft pas au moipç auiC certaine 
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^ae l'autre. Car enfin , comme Je l'ai 
déjà dit , je ne fuis fur d'aucun de mes 
fens. La couleur peut changer à mes 
yeux fans que l'objet ait changé. Un 
fens me donne une idée qui eft démen* 
tie par une 4utre. Mes yeux ont befoia 
du fecours de mes mains & celles-ci du 
fecours de mes yeux. Rien de plus bbr* 
né , de plus changeant , de plus fautif 
que le témoignage des fens. Comment 
donc préférer leur Autorité à celle de 
Te/prit ? Defcartcs convaincu des il- 
lufions des fens n'avânçoit donc point 
une a/Ièrcion ciiimérique , bâtie fur le 
préjugé , . lorfqu'il difoît qu'il croyoit 
plutôt à l'exiftence de Dieu qu'à celle 
de cefoleil dont fa vue étoit frappée. 


§ VIIL 


Examen de quelques argumens contrairtè 
à Cexijlence de Dieu. 

X-i*ExiSTfiNCE de Dieu efl une vérité 
d'une influence fi étendue, qu'on ne 
peut fans frémir ofer Tartaquer. C'eft la 
pierre de Tangle d'un vafte édifice qui 
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s'écrouleroit fi cette pierre pouvoir êtrtf 
arrachée , mais , qui pofé fur des fonde- 
mens éternels , brave les efforts des 
tems &1a malice des hommes. Malheur 
à nous cependant quand des mains au^ 
dacieufes tentent de l'ébranler. Eloigné, 
comme je le fuis, de prêter des vues 
pernicieufes à notre Matérialifte, je ne 
puis que plaindre l'excès de la préfomp-» 
tion où l'abus de la raifon nous conduit , 
quand nous nous laiflons entraîner par 
Tamour des fyftèmes Se de la fingula-* 
iité. Comment en effet un Philofophe 
qui eût cherché fincerement le vrai , 
n'auroit-il pas été retenu par les diffi- 
cultés que nous venons d'examiner ? 
Avant de fe décider entre la matière SC 
Tefprit , & de donner la préférence à la 
matière , il étoit important de confîde- 
rer fur quoi cette préférence devoir erre 
fondée ; il t)'auroit pas alors ofé dire : 

V Nous connoiffons la matière par quel- 
» qu'un de fcs côtés j nuus ne connoif- 
» fonsDieu par aucun : pourquoi donc 

V multiplier les obfcurités quand il fuf* 
» fît d'une feule hypothèfe pour rendre 
» raifon de tout , & pourquoi préférer 
» un être tout-à-fait inintelligible a un 
i> aucrs dontnous avons quelque idée. *^ 
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' ravbué iqtfe VUêt il'an Eftô foprâaie 

I mais -ft ttt IM^qbii-fsà «nïMk cd qie 
'> t>îft <|ué îa Uftiêtie-i €c <?e()ien4arit }'ên 

cène cfidl^ -esifté!; c^ c'éA èA cohfoa- 
à'axtt 9ib& i]U'<ato¥'tranfc« lé» ^us gt>âaë«s 

^e t^àntkrtikihii .?« |j«i9-A'aVi)ic «u- 

te ;'-£ âë èitaliièrè itii^é qâe tes ^i«u- 
vèls ({QÎ inel ébiihétot cèfte c^nvi'oidtiv 
Ifeiétvt^^âs'fônes'^aetsllés^qm f$ié ^. 
lent d àdrhWïè <Fexffl:«àté <e)e 4a Mi- 

1jtttaifè»ëi^fe'%ié«ftih5(è$« ti«ji 'nill'& 
fS^lk»ibé\Û'V téi<i^tlifi iii it Ils 
^mélSSdkM^. '■ U «e ^%^â@fiirf riipt>orc 
dnftfè lisi <)^» «£ ^è t^éè». fé fiiis 

xetfè. h- l^ai- èoiit ^AdMé 4tfHbti bni 

foiei^'^è ithàgé!réèé ïi^;«(».-'j« l^lfc 
cfat je fuis iafi^aé ; Mtis j'igAére f^t ^tii 
li cbdinieàt. L'^!daé^e:d«'«hei>i4«^ 

*Cij 
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eft donc infiniment plus évidente pour 
moi que celle des objets extérieui's , & 
e'eft cette conviâion qui me conduit 
avec Defcartes à celle de Texiftence de 
.Dieu. Dès que je forme des idées, je 
les cofenbine» te cette combinaison pro- 
duit ridée d ordre 9 Se celle-ci Vidée 
d'intelligence > mais par un tel enchaî- 
nement , que je ne jpuis , fzns m'aVeu^ \ 
gler, réfifter aux contequences qui m'en- i 
traînent. Cette progref&on cl'idéeseA/i j 
^£pple> fi naturelle, q^'e^e paroîc être 
la marche de refprit humain chez tous 
les peuples du monde. Mais nous, n'en 
fommes pas eacore aux preuveV que 
nous aurons a déduire de cette obferva<- 
lion. Kous.ne craitidrqnspas, en amn- 
dam, de rapporter encore m des. plus 
fingttliers àrgamens p^r lefqueh notre 
Matérialifte combat Texift^ nce de Dieu. 
^ La penfée , dit-il , eft une modi^ca^ 
n tion de la matière dans certains êtres i 
t» laquelle modification ne faùroit être 
» mife en jeu que par les organes dont 
;» la Nature les a pourvus,. Or Dieu aa 
^ point d'organes pour voir Se pour en^ 
3» tendre , la; penfée ne fauroit donc iaî 
99 appartenir *9« Si ce raifonnement n*é- 
coit qu'une plaiianterie > ce feroit un 
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blafphême ridicule ; mais fait de fang- 
froid > je ne fais quel nom lui don-* 
ner (i). Quel rapport avons-nous dé- 
couvert entre nos organes 5c nos idées? 
Voyons-nous une dépc^ndance néceflTaire 
entre ceux-ci & celles-là ? L'expérience 
montre leur adlion fimultanée ; mais 
cette coïncidence d aftions n'en prouve 
point la relation abfolue. Je ne fais pas 
il mes idées peuvent exifter fans mes 
organes \ mais je fais que je vois encr^ 
ceux-ci 8c celles-là H peu deliaifon, 
que mon efprit peut fans,jpeine les fépa- 
tpVy Se que /î mes idées etoient un effet 
nécedàire de l'aâion Se de l'image des^ 
corps ^, cette aûion & ces images me fe- 
' xoient toujours préfentes dans les opéra- 
tions de mon efpcit. Or puifque je puis 
confidérer mes idées féparées de la ma- 
tière , . je puis donc imaginer un être 
dont la penfée foit diftinâç des objets , 
& indépendante des organes fur lefquels 
ils agiuent. 

■ . 1 1 11 I II i< 

( I ) Les athées^ die aâèz plai/àmment le 

docteur Cudwonb dans fort Jyfiftmt intellect 

iuel) foat acc;iqués d'une force de folie qu'oa 

pourroic appeler Pneumatophobie \ c*e(l:- à-dire» 

lac . aYCrÀoa . uUuHOQaubk & irraifonné^i 

Cnj 
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% IX. 

Réfultat des propojieioas précédentes. 

j E m'arrête un inftant pour vous laiffer 
reprendre haleine. Ces entretiens méta- 
phyfiques f jufqu'à préfent fi rares entre 
nous , font bien loin de pouvoir fup- 
pléer à ces épanchemens , à cet enthou- 
fiafme du cœur, mille fois plus convainc 
cans & plus fatisfaifans pour notre ef- 
prit. Je doute en effet que les raifonne- 
mens métaphyfiques aient jamais con- 
vaincu perfonne \ ce font des. arme^ 
qu*il faut connoître pour s'en fervir à 
tepouffsr ceux qui voudroient en abu- 
fer. Connoiffez-les donc, & voyez par 
ces foibles eflais- combien dans ces vaf- 
tes déferts» oà régnent de palpables ter 

mmmmmAÊmmmÊmimÊmimÊmÊÊm^mmmmmimmmmmmmamÊmmÊÊmmtmmmmimimmmmammmimmim 

contre tout cfprit & toute fubftancc incor- 
porelle, de en même tems font poâ'édés Je 
VHylomame , laquelle les porte à ne voir 
par-tout que la lAatière qui eft l'unique objet 
de leur pa^ion , & qu'ils adorent comme une 
^ivimté. VoyeiSchaftesbury gm$ltmgtU^*lïL 
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iîèbres , il eft aifé d'édifier & de détrui- 
te. Revenez *donc de ces vains argu- 
meus qui vous ont furpris malgré leur 
déraison , & fur lefquels on a ofé bâtit 
le fyftême effrayant de rAihéifme. Mais, 
pour faire quelque diverfion à la réche- 
reffe & i Tapreié de ces nutieres , laif- 
Ibns un moment parler votre ami Schaf- 
cesbury , qui , dans une extafe philofo- 
phique y va vous donner en quelque 
Ibite le réfultât des propofitions précé^ 
dentés. 

• Quef génie pourra te concevoir , voi. u, 
*» Génie puiflant du monde , qui feulP^S' î5«» 
»> animes & produis tout ce qui exifte \ 
» toi lobjet & l'auteur de mes^ pçn- 
- » fées : ton influence eft univerfelle, & 
» tu habites dans toutes les parties de 
» rUnivers j c'eft à toi qu'elles doivent 
» leur reflbrt & leur adion : c'eft toi 
» dont l'infatigable adi vite les fait mou- 
w voir pour le bien poffible de chaque 
» individu , ainfi que pour la.perfec- 
» tion , la vigueur & la vie de la maflè 
>» entière âçs êtres. Le principe vital 
» émané de toi fe manifefte dans tous 
» les lieux & fous toutes les formes. 
» Difperfé par-tout , fans s'éteindre ni 
jf s'affoiblir , tout vit fie renaît par fucr 

Civ 
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99 ceflîon. Tous ces êtres , dont Texif- 
9* tence n'eft que momentanée, quic- 
99 tent leur forme empruntée , & eédenc 
9> leur fubftânce élémentali;e à ceux qui 
f> leur fuccèdent : rappelés tour à- cour i 
>» la vie y ils viennent jouir de la fcène 
^a» du monde & des prérogatives accor' 
f> dées par la nature. 

99 Qui peut concevoir la maffe énor- 
» me de la madère > Peut-elle être finie ? 
» Peut-elle être infinie ? Qui peut en- 
9» découvrir TefTence dans fon immenfi* 
» té & dans fes parties , dont la petitelTe 
9> échappe à nos regards & confond 
l> notre imagination. 

I» Si quelques Lois du mouvement 
99 que noiis appercevons^ nous portent 
»> à étudier ce qu'il eft, il échappe à 
99 nos recherches. Nos perceptions trop 
il lentes ne peuvent latteindre : en Vain 
99 nous croyons ie faifir , nous n'attei* 
» gnons que le corps où il s'eft déjà 
19 répandu. Être merveilleux ! fi je puiS 
>9 l'appeler ainfi , qui pafTe fans cefTe 
i> d'un corps dans un autre , qui ne s'ac- 
99 quiert que par la perte de celui qui 
1» le donne, & qui ne fe perd jamais 
9» qu'en fe communiquant. 
'. 99 Qu'eft-ce pour nous que le tems | 
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n cç famôœe trop vafte & trop,.<3élié 
» pour être faifi par la puifTance numai- 
» ne ? Tantôt un point imperceptible, 
» il fe dérobe à nos vaines recherches .» 
^ & s'échappe au moment même que 
» nous penlons le tenir. Tantôt s*éle- 
«. vant jufqu à rimmenfité & devenu 
»> infini 9 il perd toute proportion avec 
» la portée de notre folble entende-, 
■») ment: il remonte jufqu'à fa fource ,' 
)> jufqu à toi, fouverain principe de tous 
» les êtr^s , plus ancien que le tems , $c 
» refplendii^nc toujours de la jeuneûe 
» de Icternitc, 

A Pourrons nous donc concevoir ce 

» principe des fenfations & dt la penféc 

.w qui, fembiant dépendre du mouve- 

i> ment & de la matiefe^, en eft ccpen-^ 

» dant (1 différent , qu il efl; également 

M difficile d'imaginer comment la pen- 

» fée peut en cire le produit , & com- 

. 91 ment ils font eux-mêmes le réfuUat 

9> & Tefïet de la penfée. Mais, fi Texif- 

- n tente de tout ce qui m'environne me 

'. 9» rempHt d'in^certitudes , la penfée fore 

j •« de ce chaos , elle furniage & s cleve 

'it ^uvdeiTusdeiJocéandudDute, & pac 

. n le fentiment de ma confci^nce , elle 

^M m$. çcavainc: qu die exifle. Tou$ ce 
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n oui n*efl; pas elle n'eft que ibnge 8c 
9» hincôme. Les fens font trompeurs » 
•> mais la fenfation eft réelle. La raifon 
99 fe Fait fentir , & la penfée plaide elle- 
99 même pour la vérité de fon extdence, 
j» C*eft ainfi qne j'ai en quelque force la 
^ confcience de cette penfée éternelle » 
'99 modèle & créatrice du monde ; c'eft 
99 aind que laiTurance où nous fommes 
99 de l'c'xiftence de ton être , qui fur^ 
99,pa(re toutes nos conceptions nous 
99 vient de toi , toi » fource de vérité f 
99 manifeftée dans tous tes ouvrages » 
99 toi , Tame univerfelle , rendue fenfi- 
99 ble aux êtres penfans, & qui répan^ 
99 due également dans toutes tes parties 
99 de Tefpace , y produit 3c y entretient 
99 lexiftence , le mouvement & la vie. m 
O mon Ami! plaignons ces Philofo* 
phes matérialiftes , qui cherchant la vé- 
rité loin dès routes qui y condnifent , iè 
font interdit à eux-mêmes la douce 
ivrefle de ces penfées , dont la réalité 
'feroitfuffifammentatteftée par le plaifir 
mêine qu'elles procurent. Comnlent ce 

{ilaifir feroit-il (î vif , s il n'éroit pas dans 
a nature ? Et comment eft^il conf<$rme 
a la nature s'il n*eft pas fondé (br la vcr 

^ncé? Quel comr^e entre ce$ œidm; 
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fions fublimes & confolantes , l 
fubtilités (lériles & froides de no: 
phifteis. Que c'eft avec regret que j 
viens , & qu'il m'en coûte de m'ej 


cuper ! 
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£xamcn de cette opinion : La cr 
a, fait Us Dieux. 

v/m voit ici reparoîcre l'ancien fyf 
de Critias , qui > triomphant avec > 
neuf tyrans coname lui , des malhei 
fa patrie , fe faifoit un jeu de toi 
ienrimens fur lefquels avoient écé 
dés le bonheur & la force de la P 
blique. >« Ce fut , dit notre Philofo 
•» dans lattelier de la trifteife , 
»» Vhomme malheureux a façonii 
99 fantôme dont il a fait fon dieu. 
M la crainte & l'ignorance atcribii 
99 a des agens farnaturels les phcn 
99 nés très-naturels qui troubloien : 
99 prit humain •'• La découverte ef 
reufe. En effet, je vois par Tex^é 
.que l'homme eft naturellement i 

Cv 


\ 


do Penjîcs dlverfiS 

ôc ruperftîcieux , & que ces deux vice j 
înhérens 4 fa nature, font d'autant plus 
forts ou plus fenfibles , qu'il eft plas 
voifîn du premier étac dans lequel il a 
été forméi , , 

L'Auteur , ainli que nous l'avons vu ; 
n*a pas craint d'avancer comme une cont- 
féquence direde d'un principe évident, 
que rhomme n'avoit point d'ame » 6c 
qu'il ne penfoit que. parce que la ma- 
tière s'étoit combinée dans fon cerveaa 
de manière à le faire penfer; & voilà 
ce qu'il appelle connoître profondé- 
meni la nature. Les hommes n'ont point 
d'ame , mais ils penfent ^ & les animaux 
penfeni-ils ? C'eft ce que l'Auteur n'a 
pas daigné nous apprendre. Mais,comme 
cil leur voit faire des aârions qui fup- 
pôfent une certaine combinaifon d'idées, 
il ne fera pas afTez inconféquent pour ne 
leur pas accorder une certaine énergie 
de matière combinée , de façon à pro^ 
duire la penfée , quoique d'une manière 
moins parfaite que dans l'homme. Les 
animaux penfent donc , Se quiconque 
les a étudiés, fait à quel point le foin de 
leur confervation & de celle de leur fa- 
mille , étend chez eux cette faculté. LV 
fîimal qui a été chaifé leconnoîc de loiii 
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celui qui en veut à fa vie ou. à fa libet'^ 
té : il ne le trompe ni fur les inftrpmeni^ 
de fa mort^ ni fur les 6Iets tendus pour 
ratrêier. Ainfi que Thortime^il frémit ait 
moindre bruit qui Tétonne , & cette 
frayeur naturelle le manifefte en luf 
avant qu'il ait eu aucune raifon de crain- 
dre pour fa vie. La frayeur eft donc an 
fencinient donné par la nature à TanH 
mal , comme tin préfervatif contre lefr 
dangers qui peuvent ralfaillir avant qu'il 
ait eu le teins de les connoître. L'a- 
nimal acquiert par l'expérience la fa-* 
culte de diftinguer l'apparence du dan^ 
ger d avec le danger même. Amli le 
bruit d'un torrent tombant du haut des 
montagnes dans le fond des vallées, et 
ftaiera le jeune faon « pour qui toutes 
les fenfations font nouvelles, & ne fera 
aucun effet fur l'animal expérimenté , 

?iui a vu de près la caufe de ce bruit ef* 
rayant. Julqu ici l'homme & l'animal 
marchent d'un pas égal, & la frayeur 
produit chez l'un &c chez l'autre mêmes 
fenfations Se mêmes réflexions- 
lis fe reflemblent parfaitement encorô 
dans ces impreilions fubites & involon^ 
taires qu'ils éprouvent à la vue àc ait 

bxttû ae cçs phénomènes effcayans^ 
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jqdi femblent bouleveifer la nature dans 
un tems d'orage. L'animal & l'homme^ 
également triftes &'appérantis , enonc 
comme des prelTencimens. Mais ici la 
réparation devient immenfe. Cet animal 
qui s'occupe particulièrement de fa coa-' 
j^rvation , qui raifonne fur tous les ob- 
jets de fa crainte « qui les examine^, qui 
les apprécie , eft-il venu , trompé par fa 
frayeur, jufqu'à fe faire une iaée d'un 
être auquel il attribuât les phénomènes 
effrayans dont il étoit frappé? A-t-on 
vu dans tes forêts les animaux ralTetn^ 
blés par la crainte ^ invoquer chacun à 
leur manière, Têtre qui Jks-épouvan- 
toit ? Ils fe font bien ridée d un maître 

âui les dompte & qui les nourrit : ils le 
atent, le carrefTent. Ils font donc fùf« 
ceptibles des mêmes idées qu'on dit 
que la frayeur a fait naître au cœur hu- 
main. Pourquoi cette frayeur eft-elle 
ftérile chez les animaux , & féconde 
chez les hommes? C'eft que la frayeur 
a'eft qu'une impùl(?on machinale , don- 
née â l'homme comme à Tanimal , pouc 
le foin de fa confervation , mais donc 
VefFet prochain & nécefTaire h'eft que 
de faire éviter le danger qu'elle préfage. 

$i les hommes navoient pas éprouvé 


r 
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d'autres fenrimens , celui-là fenl ne les 
auroic pas menés plus loin que les ani-* 
maux. Voulez-vous joindre à ce femi- 
menc d'autres difpo(]tions 6c d'autres 
idées, vous ne vous en tenez plusàune 
caufe (impie , vous rentrez dans la conf^ 
titution générale de l'homme , tant 
toutes fes facultés (ont enchaînées les 
unes aux autres; & tout ce que vous 
pourrez dire ne (ignifiera autre chofe« 
finon qu il a été porté ncceffairement al 
teconnoître un Être faprême par TefFet 
néceifaire de la combinaifon de fes qua- 
lités naturelles, 8c que c'eft parce qu'il 
eft homme qu'il a cru l'exiftence d'un 
Dieu. 

Si c'étoit la frayeur qui eût fait les 
Dieux , ce feroit les phénomènes les 

Ehis terribles > Se non les aftres les plus 
ienfaifans , qu'on eût vus générale- 
ment adorés. Pourquoi prefque pàr-toitt 
le foleil & la lune chez les nations an-* 
cîennes comme chez les fauvages ? Ce 
lî'eft donc point ce vil fentiment qui 9 
formé les Dieux ? C'eft l'admiratio», 
i'Wais pourquoi Thomme eft-il fufceoti- 
ble d'admiration ? Quel rapport ce (en- 
timent à-t-il avec le (oiti de fà conferva- 
;lio{i? Tout cela e(tun^byfn»e> Se le fiingi' 
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froid de nos nouveaux Doâieurs n'eil 

pas moins éconuanc que cet abyfme eft 

profond. 


m 


$ XI. 

€ ta notion i*un Dieu quon a repris 
fcntcc Cêmmcfuntjlc au genre humain. 

V-i'est ici le comble de la hardieffo 6c 
du délire. . • . Hommes vains, triomphez 
maintenant des progrès de la railbn ; 
vous allez entendre ce qu'elle a pro'- 
duit ; un de vous s'eft fî bien convaincu 
du mal qu'a caufé dans l'Univers la 
xiocion d'un Dieu, qu'il pouffe la té- 
mérité fufqu'à dire : »> Q\xil efl évident 
n que celui qui pàrviendroit a détruire 
9> cette notion fatale , feroit à -coup fur 
» l'ami du genre humain i>. 

Jamais la fureur la plus aveugle n a 
peut être avancé de proportion auili té" 
méraire pour ne rien dire de plus. Ne 
croiroit on pas fur le mot // ejl évident ^ 
que l'auteur a épuifé toutes bs refloacr 
. ces du r^jiifonnèment humain < qu'il a 
pefé le pour & le contre , qu'il a pai:»; 
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couru tous les fartes de THiftoire pour 
mettre en balance le bien & le mal que 
cette connoifTance d un Dieu a intro- 
duits dans le monde ; qu'il auroit été 
chercher le^ pauvre dans fa cabane , 
rhomme modefte au fein de fa famille 
pour leut demander quels biens > quels 
foulagemens l'idée d'un Dieu leur a 
procurés ; que, fur k dépofition de l'U- 
nivers entier réclamant contre cette er- 
reur , il eut enfin conclu avec quelque 
fondement que la notion d'un Dieu eft 
nuiiîble , & qu'il faut la détruire. 

Cette pénfée fait frémir, qu'un hom- 
me luttant contre l'opinion de toutes 
Its Nations , les voyant toutes fubfifter 
avec cette opinion qui à formé une par« 
tiède leur exiftence morale, foit en bien, 
foitenmal,ofe entreprendre de la ren ver- 
fer & y fubftituer des principes qui n'ont 
jamais exifté dans aucune fociété hu- 
maine. Que veut-il faire? & comment 
le juftifier en le jugeant fur fes pritici- 
pes ? Il dit à la Nature : » Tu as fait 
•» ri)omme capable de combiner telle 
» ou telle idée ; cette combinaifon â 
9» produit la notion d'un Dieu \ cette ^ 
n notion a été une fuite Héceffaire def 
li c^uics qui ont agi fur fon exiftence^ 
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i> Je vais me foulever contre toî. Je 
>p ferai la caufe dedruârice de cette 
»> idée que la Nature a , pour ainfi dire , 
»> incorporée aux hommes. Je fuis ton 
9> ouvrage & je combattrai coritre ton 
M ouvrage a. 

Car enfin, fi cet homme qui traite 
ici du bonheur du genre humain , avoit 
mis dans cette affaire importante la 
même précaution que Ton apporte dans 
toutes les affaires de la vie, eût- il ofé» 
fur de fimples déclamations » décider 
fi légèrement ? Penfe t-il que de pa- 
reilles allèrtions feront fans^effet ? Pour- 
quoi les écrit-il ? Quel avantage peut-il 
en retirer qui puifle entrer en balance 
avec un feul moment de peine & d'in- 
certitude que la lecture de fon livre 
aura jetées dans une ame auparavant 
heureufe & tranquille ? A cet égard 
ne peut il pas fe regarder comme un 
barbare qui vient troubler la rranquillité 
des fanylles 9 enlever la confolacion 
flux malh^:ureux , anéantir les idée^ 
dont les hommes étoient nourris, pour 
Jeur en fubftituer d'autres qui leur (ont 
infiniment moins naturelles ? Si vous 
apportez Tévidence, fi vos propofitions 
H om plus rien de douteux , fi voos 
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ôtez a Thomme la fource de fes tnaux, 
vous êtes le bienfaiteur du genre hu- 
main. Niais l'évidence.a une force qui 
entraîne tout & à laquelle on ne fauroit 
réfifter. Où eft elle cette évidence dans 
un fyftême où tout cd obfcur » problé^ 
màtique Se contradiéloire ? Le penfez- 
vous de bonne foitque vos proportions 
/oient aflez claires, allez (impies, afTez 
conféquentes pour être approuvées par 
Couc homme faifant ufage de fa raifon ? 
Je crois faire ufage de. la mienne , 2c 
je ne trouve dans vos principes qu'a- 
veuglement , préfomption , inconfé- 
quence; repentez- vous, iî vous êtes 
Philofophe ; ^ous êtes plus barbare qua. 
vous ne le croyez. 
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S XII. 

2) es notions de CEtre Suprême conférées, 
dans leur univerfaliti. 


Ù'est fur des nonoris mal digérées $ Tom. M^ 
dit-on , quejont fondées toutes les reli- ^' ^' 
gions de. la terre : de ce font ces notions 
qui ont cornes quelque . rapport mû;; 
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forme que tiotre Philofophe veut de- ^j 
nuire! Je ne conçois pas cependant fj^t, 
comment l'univerfalité de ces notions ; i 
généralement répandues ne la pas ar^ \ 
rèté ; car il faut prendre garde à l'aveu [,, 
qu'il nous fait. » Quoique puiffent ^^ 
n dire quelques Philofophes , il li'eft Z 
»> pas vraiiemblable ^n*il y ait fur notre v, 
» globe un peuple nombreux qui n'ait u, 
9f aucune idée d'une puiflance invifî- \\ 

I 9» ble à qui il donne des marques de ^ 

Tom. I, /> refpedt & de foumiffion «•. J'auroi» ( 

ag. 57^« voulu qu'il m'eût un peu mieux expli- y 
que pourquoi ces notions étant géné^ ^ 
raies de fon aveu , te devant être par q 
conféquent attribuées à une conforma-^ ) 
tion particulière à Tbomme, répandu ] 
dans tous les coins de la (erre, il entre- . \ 
prend de les réformer & d£ les abolir» • 
Si la Nature agît en nous par des caufes , 
néceflaires , ces notions générales font 
donc des effets néceifaires. Quand je 
ne verrois en elles qu'un réfultat de no- : 
cre conformation organique , ce réfultat 
enfin» dont, je ne considère ici ni l'ori* 
gine, ni l'effet, eft le produit nécef* 
faire d'une combinaifon néceffaire. Il | 
faut que l'homme en (bciété adore un 

£(re.aa-4eiru$ de l'hunuine nature^ i) j 


• \ 
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le faut parce que cela eft , & qae cela 
éA SL été de tpuc tetns. Dans le fyitème de 
nt notre auiteur> où. tout eil nécefTaire, Se 
ns ou l'expérience établit tes principes , je 
n'ai pas befoin d autre déflaonftcaiioiî. 
3U Cette notion d'un Dieu , toute confafe» 
nt toute imparfaite , toute variable qu'elle 
&\ peut être , fe réduit toujours à quelques 
re .points fixes qui réunifient tous. les habi-^ 
k tans de la terre. De Tidée d'égalité , 
Î-' rhomme forme aifément celle de fu- 
ie ( péiiotité; il voie les bornes de fes-for* 
is ces, il conçoit, aifément quelles pea« 
i- vent être farpaflees. C'eft cette fuperio- 
é" rite qu'il adore* Voilà le point de réu« 
ac nion de toutes les religions du monde* 
t^ Vous aurez beau m'expliquer conimenf 
u ; rhomme a été pQtté aux aâe& de dé^ 
>' ; pen^ce Ôii d^ foumâflioD dont il » 
\- prétendu honorer un Etre fupérièur à 
s lui ^ je répondrai, toujours, : Telle eft 
c par- tout la marche de fes idées. Vous 
s prétendez qu'il fui^ une< vaine, illufion > 
& qu il tréba^h^ au premier pas qu'il 
i ' fait y fongez donc que^ ypus accufez id 
cette même Nature que vous vantiez 
tant ailleurs. Si l'homme trébuche au 
[ premier pas qu'il fait d'après fes im- 
i puliions > la Nature l'a donc bien moins 
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r&vonMement traité que tes moiû^rlst 
MiaiaiHc. Pourquoi faiit*tl qirecette Nâ« 
tare qui dirige ceux-ci li'une mahière fi 
iàfaillible^ ne nous poullê^e pour noui 
^reot^ La araim» jflt radmkatipn font 
^s iÎNnimens , de cè$ feAtiiiteD^ je fer- 
akeiiitetâée , ^eft celle ^eima feibtelTe» 
ft^ celle-là une autre qui en dérive 
neceflakeniefit , l'idée d'un être plus 
puiflànt que moi. Tel eft te premier 
yugemeot que je forme, & ce premie^ 
oiivra^e isThi faculté pinfante qui m'eft 
doiipeepar la Natiftè^' é9iy dîfesvous^ 
une endeur 1 A quoi bon cette faculté \ 
Il elle m'égare au p0èmier pai? liiais 
enfin jje veux qu'elle ne me préfente 
«»idea erreurs» elle eft k niarche uni* 
forme' ic néceffatre «te la Nature % vont 
en. coRveneei elle reflemble donc ê 
cet %»rd au fimple inftibâ: des anî* 
iiiaux , & c^eft cet iiiftinA que vous 
voulez corriger ou déiiruire ? Enfin fî la 
laifon nous trompe dans nos premiers 
jngemens^ 8c trotnpe tout le getire 
humain, comment pèuvéz^vous ajou<^ 
t» quelcjitfS eonfiftnce à là v^e? 
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fXUl. 

Les notions univerfelUs nt faurount étri 

détruites. 

V ANiNi raifonnoit plus conféqaem- 
ment , lorfqu'il difoit : Si le Syfiemc 
que j'^ai foutenu ejt vrai , & que tout et 
que nous voyons ne foîent que des r^ 
tours nécejfaires ^ c^tfi ufi point de fait 
que toutes les Relisions font tffentielles . ^ 

j c •» ' r \ a r n t Voyez îaTÎe 

au monde , o» qu ainfi c ejt Je cajjer la ^^^ vanîni , 
tête contre la muraille que d* entreprendre R®"- »737« 
une réforme générale. 

Bayle empidyoit le même raifonne- 
ment contre Spinofa qui admettoit com- 
me noire Philofophe un enchaînement Dîaîon. act^ 
de caufes néceflaires , & la matière ^^^^«**'^** 
agilTante par elle même , & qui, refufanî 
à TEtre Suprême toute aâion & toute 
liberté , ne reconnoiffbit de Dieu que " 
le nom. » Premièrement , difoir Bayle, 
» je voudrois favoir à qui il en veut 
» quahd il rejette certaines do(îlrines ^ 
r & qu'il en propofe d'autres. Veur-il 
j> apprendre des véritcç? veut-il céfocér 
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•» des erreurs ? Mais eft-il en droit de' 
.99 dire qu'il y ait des erreurs. Les pen- 
M fces des Philofophes ordinaires , cel- 
» les des Juifs , celles«des Chrétiens ne 
»3 font-elles pas des modes de l'Etre in- 
»• fini ? Ne font-elles pas des réalités 
S9 auffi nécefTaires à la perfeâion de 
»> rUnivers que toutes les fpéculations? 
« N'cmanent-elles pas de la caufe né- 
w ceflTaire ? Comment donc ofe-t-il prc- 
» tendre qu'il y a là quelque choie à 
» reûifier ? • • . . Un nomipe comme 
» Spinofa fe tiendroit fort en repos s'il 
99 raifonnoit bien. S'il eft poffible qu'un 
»> tel dogme s'établifle, diroit-il, la 
w néceflîté de la Naturp l'établira fans 
M mon ouvrage ; s'il n'eft pas poffible, 
a> tous mes écrits n'y feront riçn »>. 

C'eft un terrible raifonnement que 
celui-là & bien propre à confondre ceux 
qui , rapportant tout à la Nature , s'éri- 
gent cependant en légiflateurs 9 & veu- 
lent déraciner des opinions , corriger 
des erreurs naturelles dont ils rendent 
les hpttimes refppnf^bles. Car enfin 9 
fi c'eijt l'énergie de la matière & l'en- 
chaînement des caufes qui me font ^gir 
& penfer , je ne fuis qu'un être p^flîf 
ic npn comptable de mes fentim^nts. 


eonen les Maténalîjlcsi 7j 
fl ne peut pas même y avoir d^erreurs 
proprement dites. Car Terreur fuppofe 
un mauvais choix , & lorfqu'il n'y a 
point de choix, ii ne peut pas y avoir 
a erreurs. Les norions. générales étant 
donc dans l^ordre de la Nature , il (îed 
bien , comme dit Bayle , à ce Philofo- 
phe , qui n*eji qu'une modificatian de 
fubflance > de vouloir reformer la Na- 
ture, 


§ XIV. 

* * < 

ïnconfiqutnce des MaUridHJles fur la 
liberté de l'homme. 

A Lus^e réfléchis fur cet ouvrage con- 
tre lequel votre intérêt m'a forcé 4e 
prendre la plume ', plus je fuis étonné 
qu'avec autant de juftefle & de réflexion 
dans r^fprit*, vous ayez pu n'être pas 
révolté des conttadiftions dont cet écrit 
eft liflu. Je ne veux point vous faire le 
tort de croire que vous n'ayez pas du 
moins apperçu celles qui réfultent de 
tout ce qu'il a avancé fur le' chapitre de 
la Ubettéj & je me flatte que nous 

D 
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nous ferons rencontrés tous deux dans- 
ce (impie dilemme que je vais vous 
propofeç, & qui ne lailFe , ce me fem- 
bie , aucune échappatoire à notre ardenc 
Sophiile. 

L'homme , fuivant lui , n'a d'aiiion 
que par une fuite de caufejs qui agiHenc 
fur ion être , & qui le déterminent» 
IVlais je lui demanderai comment agif- 
fent ces caufes , & d où provient la 
force qui les fait agir ? Cette force eft- 
eUe dans ces caufes ou hors d'elles? Si 
efle eft hors d'elles , il faudra néceffai- 
rement remonter jufqua un premier 
moteur qui ne tiendra la propriété du 
mouvement que de lui-mcme , & ce 
moteur indépendanx fera cet être éter- 
nel & infini auquel nous donnons le 
nom de Dieu. Si cette force^ eft dans 
elles , il faut en conclure que chaque 
partie de la Nature a une énergie pro- 
pprtionnelle ^ que chacune pour elle- 
même a un principe de mouvement 
indépendant de. celui qu'elle peut re- 
cevoir parT communicacian y 8c qu'ainit 
l'homme .faifant pactiejde la Natui:^,, 
a auffi fa for<:e adiive, c'eft i dire, le'' 
pouvoir d'agir par lui mêtnaQii fans:ctçe, 
commandé par wcms impi^f^) éaaon: 
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gère« C'eft ce que reconnoifToii Sgi-- 
nofa quand il diîbic que VJiomme , f/i- Traité det 

tantquileâunt partie de la Nature i^^^^^^^y^]^, 
/•• ^ •'.,/» ./r i-% » Juives, cû. m 

/</// une partie de Ja pmjjance. (^a en- 
tend- on par^la Nacure? L'aflèmblage & 
Taccord de cous les êtres. L'homme. 
fait partie de la Nature; il en eft un 
des cléments : il a donc cette force ac- 
tive qui conftitue la propriété de cha- 
cun de ces élémeAçs,^ n'eil; cepas iâ poC* 
féder cette liberté dont le fentiment feul 
fbirrnit la theilleure démonftratioh [\)\ 
Mais je m'aperçois <jue pour faivre 
notre auteur & me fervir de Ces pro- 
pres armes conrre lui-rnème, j'ai mal- 


( I ) Lucrèce , donc notre auteur a emprunté 
prefque cous les principifes,éteit plusconféquent» 
Il accordoic la liberté ài'hon)|mc , & la taifoit 
dériver d«s principes* mêmes qii'il établifToit. 
En dôtinant à tôures les parties de la maiièr« 
tombant de haut en ba^,ïme énergie parti* 
cdière , onc féconde catufe de mouvctiaent 
iûdétepn|ii|ç ,:: nec reghne loci'» ntc jempore 
çerto, il ne pouvoic rcfufèr à Fhommc cette 
même énergie qui raflranchifToit des liens dç 
ùi riéccflSc^ '• \ ' 

Éffe alianiprAUr plagaf & pondéra caufarÀ 
MwèUi, mde kâcifi'ri&bis ihnàta potefiasi 

Liv. II. 
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à- propos affimilc l'homme aux autres 
y ctres j il eft important de vous mon- 
trer combien^il en diffère , & que c'eft 
dans cette différence même qu'on peut 
puifer les plus forts arguments pour h 
liberté. 
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§ XV. 

< • 

I 

La liberté de V homme peut être promu 
, par les fyjlêmes mêmes qui tendent i 
la détruire^ > 

X HiLosoPHES hardis qui confonde? 
l'homme avec les animaux , qui n'ad- 
inettez entre eux & lui aucune ^difF<^' 
rence effentielle , & qui, pour avoic 
découvert de l'analogie entre quelques 
parties, en fuppoféz dans tout le. reKCf 
je fais que, dans mille circonftançes de 
la vie', je ne fuis pas libre de me feuf- 
traire à la lôi-génér^ledes^ êtres a^i* 
înés ; que n'iétant confidérc que CpRim^ 
tm animal dont Torganifation eft ïiors 
de mon poavoit & de.ma.connqitfance, 
Je ne puis mlftropèche)^ .d'çprottv,er J^ 
foif & la faim , Se âe defuet de içs fâ- 
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tisfâîre; en cela j'en conviens, je ref- 

fembJe à tous les animaux, je fuis 

rimpuifion machinale qui me néceflfitô 

malgré moi à defîrer la nourriture. Car 

la Nature iiniformément libérale envers 

tous les ê^es , leur a donné ce defic 

de leur comervation par lequel ils fonc 

dominés, & à cet égard ils ne fonc 

pas libres. Hommes lages, qui rappelez 

tout à l'expérience, vous conviendrez 

a il n y a point de loi plus générale » 

bit impulfion machinale & matérielle , 

foit inftinét, foit tour ce qu on voudra ^ 

le foin de leur confervation eft ce qui 

paroît occuper eflfenriellement les ani^ 

maux... Prenons bien garde de ne pas 

nous écarter , de ne pas fubftituer uti 

mot à un autre^ de ne pas employer 

un mot abftrait à la place d^un mot quf 

lie doit fervir qu à défigner une aAion. 

C*elt Itî grand art des lophiftès & celui 

donc il faut le plus fe méfier. Je dis 

donc. Se vous en convenez, que tous 

les atiimaux fonc nécefTairement do-^ 

minés par le foin de leur exigence; 

C'eft une ôbferyation pour laquelle il 

Xie faut que des yeux , & il èft certain 

que plus les inftrumens nécelTaires aux 

pbferYaûops.feiont fimples/ moins eUe$ 

.- JDii) 
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feront fujettes à erreur. Cette diftînc- 
lion eft plus imponante qu'on, ne croi* 
roit. Si j'ai obfervé que les animaux 
ont un /bin particulier de leur cx>nfer^ 
yation , fi me^ yeux feals ont Taffi pour 
cette obfervation^, je m>n tiendrai la ; 
& fi Ton venoit me propafer de fubfti- 
tuer à ces mots , foin dt leur conftrva^ 
pon , ceux de plaijîr& de peine 9 je re- 
jeterois ce changement qui ne fervi- 
xoit qu'à rendre mes idées moins intel-' 
iigibles ; car il faudroitque je coarnaiTe 
les efprits de ceux à qui je parlerois, 
jjur les fentimens de plaifir & de peine; 
& d'une chufe purement d obfervation , 
l'çn ferois une fpéculation métaphyfi- 
que dans laquelle alors chacun apporte-i 
Toit fa mefure. AinG, poiir:m*en tenit 
^. l'expérience que réelanaent les maté" 
i;i^liftes> j'admets que tous lesanimaQt 
^nt néceflTairement foin de leur con- 
iervatioQ , qa ils cherchent en confé- 
quenc.e tout ce qui peut y contribueti 
îc qu'ils évitent tout ce qui peut y 
ouire. Aiiili ne vie on jamais d'animal 
contredire \ta impulfions'direâres de U 
Nature , fe fauftraire à Tes lois , cher« 
^her des poifons pour fe détruire , Te 
précipiter volontairement du haut à^ 
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montagnes , enfin fe donner librenK 
la mort. Mais s'il en extftoit un fur 
terrequi parut s^ctre affranchi des 1< 
communes , qui contredît la Natt 
dans ks defleins, qui démentant Tii 
pirffîon générale , agît contre l'orc 
univerfel , que dirois je , que pen; 
xois je de cet être fingulier ? 

Je fais bien que fi je tâchois la bri 
à mes fophiftes, ils ni'auroient bie 
tôt expliqué cette fingularrté , en 
ramenant, fuiyant eux, au cours c 
lois générales. Le plaijîr & la ptiTi 
diroienc ils , font Us deux mobiles coi 
jnuns à tous les êtres animés. Mais ^ i 
Naturaliftes ayant obfervé que le règ 
animal fe lie par des degrés ihfen 
h\es avec le végéral^ qui pourra m 
iquer la nuance des dégradations de i 
deux mobiles depuis l'homme jufqu' 
feoophyte? Vous voyez donc combi 
îl feroit embarrafTant & abfurde 
fubftituer des idéfes métaphyfiques 
tï^s idées fitnples , réfilltantes du 
tnoîgnage des yeux. Les animaux ' 
tous une pente invincible pour 1 
tonfervation. L'homme , ainfi qu'ei 
k ce penchant naturel , puifqu'il 
comme eux , un corpï* qui naît , c 

D iv 


So ^cnfées diverfes 

& meurt. Mais n'a-t-il rien dé plus 
qu'eux ? — -, Certaine organifaûon plus 
parfaite , des idées plus combinées , 
des fentimens plus multipliés, — Qu'eft- 
ce que tout cela? — L'effet de l'é- 
nergie de la matière. — Je vous en- 
tends; la Nature agit donc toujours 
fuivant fes lois générales ? — Oui , 
fans doute. — Il n'y a donc rien dans 
l'homme qui contredife les lois de la 
Nature ? Non, puisqu'il n'eft que le 
réfultat de câufes néceifaires qui font 
toutes dans le fein de la Nature. — Mais 

3uelles font parmi les animaux les lois 
e U Nature reconnues pour ène les 
plus générales ? Vous , hortimes fages, 
qui ne voulez reconnoîire' d'autre auto?» 
rite que l'expérience , vous ne difcon^ 
viendrez pas que ces lois font dans les 
animaux le foin de leur confervation? 
•—Non, fans doute. — Et chez Thom- 
nje , n'y a-t-il rien qui contredife ce 
defir général ? — Rien du tout chez 
l'hohime fauvage confidéré fcul. — 
L'homme en fociété ne contredit- il 
jamais les lois de la Nature relative^ 
ment à ce defîr général de fa conferva-- 
tion ? — Chez les Anciens l'amour de 

Id gloire ^ de U Pauie ou de la liberté j 
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cliez nous la crainte de la honte > oa 
lennui de la vie^n'ont que trop fouvenc 
perverti ces lois \ ttiais ce font des eiFec& 
aéceflirés par un enchaînement de eau* 
fes. — Quoi! vous penfibz fcrieufemenc 
que la Nature a produit ce cercle vi- 
deux de caufes & d'effets, & cu'ayanc. 
établi par une combinaiibn neceffaire 
des lois qup vous riçconnoiflfez pôuc 
être générales , elle les détruit par une 
autre l Cela n'eft pas poflible. 11 y a 
une grande différence , dit Bayle , entre ,^ 
des chofes obfcures & des chofes ab- 
fiirdes. Si j'admets des chofes obfcures ^ 
vous pouvez rire de moi 5 mais' fi je 
vous en vois admettre de contradic^ 
toires , je vous croirai néceflairement 
en démence , ou de mauvaife foi. Moa 
raifonnement eft fimple. Tous les ani-^ 
maux fuivent une impulfion nécelTaire 
& uniforme ; Thomme fcul fait réfîfter 
à cette impvilfiori & fe former des lois 
plus foEtes que celles de la Nature 
même. L'homme èff donc libre. Mal-- 
heureufe liberré dont on craindroit in- 
finiment plus les abus , /i le fentimenc 
animal ne fervoit de contrepoids pouc 
en arrêter le progrès ! 

Prétendez- vous dénouer la difficulté 
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an difant que ribomme , par des com^ 
binaifons particulières à (on être, eft 
devenu capable de fuicide. Mais d où 
proviennent ces combinaifons qui Yy 
ont forcé ! de la Narare fans doute ?• 
L'homme a donc reçu de la Nature 
des facultés contraires â la Nature ? 
N'eft ce pas un vrai galimathias tout 
auffi rifibte que les atomes crochus Se 
l'horreur du vuide ? 

Je vous laiffe àpréfent, mon ami, 
le foin de concilier l'auteur du Syfiéme 
de la Nature avec lui même ; & fi vous 
ne le pouvez pas, de tirer cette confé- 
^uence , que le meilleur moyen de 
combattre ces fortes d'ouvrages ^^qc 
fiiccès , n'eft pas tant d'argumenter 
contre eux que de les faire argumcntec 
contre eux-mcmes. 
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§ XVI. 

Comment la camradiSion dans Usfyf*^^ 
Unies peut tn dimêntrcr lafauffeté. 

Il eft t>ien peu de ces fyftèmes enfan* 
lés par la vanité humahife qui ne foienc 
itijets à fe contredire , •& qui ne décè- 
lent leurs abfurdités & rincohérence 
de leurs principes. C*eft 4a pierte de 
touche de toutes ces vaines imagina- 
tions qui n'expliquent des obfcurités 
bue ^ar dès obfcuriiés , & qui propo- 
lent des moyens impraticables & inad- 
mifîîbles pour remédier à des maux 
inévitables. Si ieur^ principes amènent 
des inConféquences & des contradic- 
tions, c'eft envain oue l'auteur , pat 
des raifotinemens fumils, voudr-a dé* 
guifer le vice de l'édifice , il montre fou 
efprit & non la vérité ^ ou , fi elle pa- 
roit > c'eft pour fe fou lever & dépofer 
contre lui. Ainfi ; fans fe laiiTer éblouir 
par ces opinions hardies , ou ces pen- 
fées brillantes qui féduifent la multi- 
tude 9 il fdUC > pout lés éprouver , faire 
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à leur égard ce qu'on fait pout deux 
Hgnes dont le parallélifme n'eft qu*ap-* 
parent. Veut- on s'aflurer de feur incli-, 
naifon, il ne faut que les prolonger; 
au bout d'un certain efpace , on les 
verra fe croifer & démontrer ainfi elles-» 
mêmes le vice qu'elles xachoient d'a- 
bord. . Si les principes fondamentaux 
des fyftêmes propolés nous étonnent 
par une apparence de jufteiïe » (i notre, 
raifon ne voit rien de fatisfaifant à op--> 
pofer pour en démontrer la fauflTeté ^ 
prolongeons les lignes , déduifons les 
conféquences , & rabfurdité deviendra 
palpable. . 

J'ai employé ce prt)çédé autant qu'il 
m'a été poflible \ mon projet étant d'a- 
bord de vous faire voir la témérité, 
l'inconféquence & la folie du réforma-- 
teur qui prétend avoir fi bien pénétré 
les relibrrs de la Nature , & veut celai- 
f èr & corriger l'Univers. 


•9u$*! 
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§ XVII. 

Hohfcurité de urtaim \ principes nUm'* 
pêche pas qu^on ne puijje fe décider, 
par des probabilités. 

XjES premières études de la Philofo^ 
phie ancienne apprirent à l'homme k 
douter -^ mais ce principe raifonnable 
pou/Te à l'excès > porta dans la fuite 
uelgues hommes finguliets à ilputec 
tout. Cependant ces mêmes hom* 
mes fe conduifoient dans la vie com- 
mune par des pcobabilitcs. On a dit 
de Pyrrhon qu'il ne fe dérangeoit pas 
pour lai/Ter paflèr les voitures, ni pour 
cviter les précipices. Ce font içs plai- 
fanteries qui n'ont & ne peuvent avoir 
eu aucune réalité. Mais enfin, fi cette 
feâe , parvint au dernier degré d'extrs^ 
vagance , elle fut bientôt reformée pai 
Arccfilas qui admit des probabilités fut 
lefquelles on devoir fe conduire. Ce 
principe étoit raifonnable &. obvioit à 
tous les inconvéniens. Qu'importe eo 
jelfe( que ww\ à9V^fi% Iq nqiQ 4f( 
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preuves ou de probabilités à ce qui 
nous fait penfer & agir, pourvu que 
nous agiffions » & que nos adions por- 
tent fur un jugement réHcchi ? Ainfi , 
dans les matières que nous examinons 
ici, employons, R^ les probabilités, file* 
preuves nous manquent, & nous mo- 
quant du titre d'é/idence que notre 
auteur donne à fon . fyftcme , voyons 
feulement fi tes difficultés par lefqueiles 
il combat les notions univeffelles fonc 
plus fortes que les probabilités que 
nous avons à lui oppofer. 


$ XVIIL 

'Vaveu général des Nathns efi une grande 

" pt-obabilité. 

-iMous n6tis garderons bien d'admettre 
«e les hommes aient des idées innées 
e la Divinité ; on n*auroit pas tant 
ilifputé fur cette matière , fi on s'étoic 
borr>é à rèconnoître que nous appor- 
tons en naifTant des facultés propres à 
•nous donner £^s idées , & que lès hora* 
%ne$ font toBfoiiQé$ de maniè&e qu^;^ 
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fi-tot qa'ils font ailemblés en fociëté^ 
CQ^ idées fe crouvenc être la bafe de leur 
fociété même. Que ja Nature agifTe li« 
brement ou pair des caufes nécelfaires, 
en donnant à chaque efpèce les qualités 
les plus efTentielles à fa manière d'être, 
il ne s^enfuivra pas moins que cette 
uniformité d'idées répandues dans le 
monde font utiles à l'homme , comme 
il left à i'hiroiideilé de pétrir fon nid 
avec de la terre & de ^l'attacher i un 
mur, plutôt que de le former de brint 
d'herbe , & de le fufpendre à on ac« 
Isfe. L'uniformité d'un prmcipe comme 
d'pne aâion eft. donc une très grande 
pro):)abilité pour l'utilité relative de cette 
aâion ou de ce principe dans i'ordte de 
la Nature } & je ne vois pas ce que la 
raifon & fes vaines fubtilités auroient 
à lui oppofer ^ mais bien plus , je ne 
vois pjis même comment la raifon (e 
croiroit en dcoit d'afgimstenter coacvo 
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§ XIX. 

i 

La raîfon n^ejl pas en droit de rien op^ 
pofcr contre U^ probabilités tirées de 
Inexpérience- , . 

•V - ^ * . 

jfovK que la raîfon pût avôîc dioit 
d'attaquer les opinions générales:, il 
faudroit qît^ne réunion uniforme de 
principes dépofât en fa. favet^r. Mais 
où trouver certe unanimité dans les fec^ 
tes des Pbilofopbes? Je les vois Êiiis 
cefTe txppofés les uns «aux autres, occu-* 
pé^ à fe combattre & a sVntredétruire. 
Cependant il ny.a pas une de ces fec- 
tes qui ne croie avoir, la* raifoo de Ton 
côstéi Au r défaut de celte unanimité, 
ir fâadroit du moins que. quelqu'une 
de lôurs.fpéculatîons eût-été ou put être 
réalifée} & nous voyons que les plus 
féduifanres d'entre elles ont été traitées 
de chimères; Sc qu'Ariftote reprochoic 
à Platon qu'eii éteignant toutes les 
paflîons , il avc)ît'«reirit toutes les ver- 
tus. De quel côté fe porter? Que le 
parûfan d'une de ce$ fe<^es ^içnne pro^ 
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pofer à une focicté quelconque de 
croire que la douleurn'cft pas un mal; 
qu'il s'épuife à faire envifager à chaque 
citoyen combien ce principe lui fera 
utile à lui & à toute la fociété. Dieu 
lait comme on fe rira du déclamateur, 
Le Philofophe à fon tour examine la 
Ibciété, fes opinions, fes abus , & fe 
rît d'elle. Qui fera juge entre elle de 
lui ?' La raifon. Mais la raifon de qui? 
Non pas du Philofophe qui eft partie 
dans cette affaire. Ce fera donc la rai 
£bn d'un tiers , & ce tiers ne peut i 
pas être rejeté par les deux partie? 
Qui les jugera donc enfin ? La Natur 
€© l'expcrience. Conibien ce (împi 
raifonnement fera t-il plus fort encore 
il au lieu d^ine fociété vous oppofez 
la raifon routes les fociétés de la Terr 
ôc les opinions générales qa elks q 
adoptées ? 
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§ X X. 

Les maux qui rijulnnt de certaines opi^ 
nions i ne Jaur oient Jervir de preuves 
contre elles. 

Zii les maux qui reAiltent d'une opi- 
nion quelconque pouvoient encrer dans 
la balance pour dépofer contre ie pré-- 
Jugé en faveur de la raiCon , il Faudroit 
que le préjugé feul pue produire des 
maux , & que la raifon n'en produisîc 
point. £h! qui peut douter que jamais 
lien ne fut plus dangereux pour rhom-< 
me que les fubtils argumens de la rai' 
foo ? Je n'entetids poiAC celle qui dans 
les Tciences exaâes eft aflurémenc un 
^desplus beaux> préfens du ciel, mais 
celle qui dans routes ies matières de 
fpéculation n'eft fouvent qu'un fophifte 
adroit & perfide » un orateur à gages 
qui plaide le pour ic le contre^, qui 
bâ it & renverle. Jl n*eft point de fyf- 
tême n abfurde que la raifon ou plutôt 
la faculté de raifonner n'ait foutenu; 
&, fans répéter ce que j'ai ditci-deffus, 
a'a-t-ou pas vu Vanini conf&illec de 
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décfiârger les villes des vieillards , des 
faincans, & de tous les habitans inuti* voynUÀ 
les , & de mettre à mon tous les ans ^^ vanini. 
un million de perfunnes qu'il regardôit 
comme les ronces & les orties qui 
jÉioufFenc les bonnes herbes ? Na-t on 
pas vadesPhilofophes abjurer tes fen« 
ximens de la pudeur, & fe perfuader 
que toutes lesaâions nécelTaires^ na* 
turelles étoienc honnêtes, & ne dé- 
voient point être cachée^? J'ai toujours 
penfé , malgré les plaifanteryss de fio- 
iingbroke » que nous^ avions en nous un 
ientiment propre à nous conduire & à 
nous faire Cuivre Tordre impofé par k 
Nature \ & que la raifon étoit fou vent 
capable de TobCcurcir & de Téieindre. 
Si c*eft l'abus de certaines opinions qui 
« rendu les liommas fuperftitieux , fa« 
fiatiques & cruels s c'eft l'abus de la 
xaifon qui a entraîné les Sophiftes ou 
les Philofophes qui leur renemblent, 
datis des écarts pernicieux pour les. 
mœurs bc poui la tranquillité publique. 
Qu'âiiroit on de plus à reprocher au 
plus aveugle fanatifme,qn'unnepui(re re- 
procher â la raifon s'abulant elle même? 
Le Sophifte Hermocrate ne prétendoit-il 
pas que Iç plus (uc moyen de fe fair^ ui| 
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nom & d'acquérir de la gloire , ^toît 
dafTâflinçr un homme iiluftre, car alors 
le noni de l-afTailin demeuroic éter« 
nellemenc uni à cejui du mort , & leur 
rnérnoire pafToic enfemible à la dernière 
pollécicé ? Il n'en fallut pas davantage 
pour achever de déterminer Paufaniaj 
â alFadîner Philippe. Pudeur , huma- 
nité > bienfaifance ^ tout peut être étouffé 
par les fophifmes de la raifon. Sachons 
donc mettre une grande différence entre 
Tufage & l'abus de cette faculté divine» 
fans nous effrayer du nom odieux de 
détracteurs de la raifon donné par quel* 
ques gens intéreifé^ à ceux qui ont at-^ 
taquc les faux raifonnemens & la lé* 
inéri^é des fophiftes , comme on a fou* 
vent appelé athées ceax qui avoienc 
le courage de fe foalever . contre les 
abuf d^ la religion. 
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§ XXI. 

^ SI une focietid* athées peut fiibjijler. 

JL'hypothèse la plus contraire à. la né« 
cefliré de la croyance d'un Dieu » eft 
ffUe qui t endroit à prouver qu'une fo^ 
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cîétç d'^athées peut fubfîftet. Bayle (î)^ 
a prétendu que , dans une focieté d'a- 
thées ta gloire & le mépris , la récom* 
penfe Se la peine pouvoient fuffire i 
diriger Se à aiguillonner au bien. Je 
penie avec lui , que fi une ttelle fociétc' 
pouvoir fe. former, il fetoit poffible- 
qu'elle trouvât dans ces motifs de quoi 
fe mairitenir. Mais,' à moins que cette 
fociére ne fe compofâc de gens adultes 
qui n'euffent rien à faire qiï'à s'exerce tî 
dans l'art des fopbifmes , & à combiner' 
tputes leurs ^aâions, je doute qu'elle- 
put avoir lieu. On peut faire de cette 
ipciéié une République fpéculiative.pa-' 
reille à la République de Platon \ dans 
l'une Se dans l'autre, les principes na- 
turels & les opinions générales feront* 
facriSés au bieii imaginaire de cette 
c»nftrtation fadkice;' Mais qu'il y a loin" 
de la. fpéculation à la réalité quand ^il 
faut combattre & détruir^ la Nature! 
Ces forteside.Légifl^teurs*, comme dit 
Plutarqueî, n'ont, laiffé que des ieris Sç 
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-.(i) .fin^ifratit^ Bayle, je dis aufll rautcor da' 
SyÀème de ^la'NaHïte ^i a eiUproAcé de Itâ' 
fes raUbnbetfte^si 
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desrnfots (i). Platon admettoît la cotn-^ 
manauré des femmies , & en cela il* 
concredifoit certainement un pertchanr 
naturel à Thoninte & for lequel èft 
&>ndée fa première idée de propriété (2)5 
&C Bayle, pour former fa fociété d^a-^' 
thées exclaoit ces fentimens naturels cjoi 
Ont porté les hommes de tous les lieux 
& de tous les tems à reconnoître un 
Etre fuprème. M. de Montefquieu ré- 
|>ondoi< aiil(i à fei fophifmes : » La 
I»- queftion n eft pa^ dé favoir s'iF vau- 
» droit mieuXiqu'uJT certain homme oa 
>> un certain peuple n'eût point de re-' 
M ligion que d^abufer de celle qu'il a ;- 
s? mais de Êivoir quel eft le moindre- 
ss mal que Ton abufe quelquefois de la 
}> religion » on c^'il n'y en ait point dut- 


In Lycurg. 
. (i) Cécoit Je £cntiftient de Xénophon ; 
Pbiloto^ho moicis Cublin^q y mais {{Itu'itïftruc- 
tiTquePiaton: Il dit, en parlant des fcfnmcs, 
quec'eftce <qy.clc;s. bftma)rs rhffriffrnc Je pia» 
& regardent plus volontiers comme xm bîea 
qui Jisur apparjcioac ^ f^c^e trà^iij^fie j(y- 
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iKtout parmi les hommes (1) ». M. de 
Monteftjmeu avoir raifon de rédoire 
ainfi la queftion, puifque fiante, pour 
momrer combien ia religion eft inu- 
tile à la fociécé , n'avoit cité que des 
cas particuliers d'oà Ton ne pou voie 
pas déduire de coriféquence générale. 
Mais, fi Ton s'en tenoic à cent queftion 
même , elle feroit très-dilfficile â déci- 
der; caries abus de la religion fe prou-, 
véroiéni par l'hiftoire, éc une plume 
éloquente n auroit pas de peine à les 
peindre dans urr pornr de vue effrayant j 
tandis que les dangers qu'il y auroit à 
^truite la religion, ne pourroient fe' 
fupputer que par des conjectures que 
Tadverfaire pourroit toujours invalider. 
Le véritable état de la queftion , fuivanc 
moi, n eft pas fi une ïbciété d'athées 
pçttC fubfifter , mais fi un peuple peut 


(i) Cétoit le raifonncmcnt de M. de la 
CroïC , lorfqu^il monrroit la difficulté de faire 
mi parailéleju/be Si iécï^f deVathéifmc Se de 
la Itifcfftition. I/y a ui Jkperfiïiùux., diibit- 
il^ qui auroit été moins mécharu , s'il tût éU 
athée , & tel athée qui auroit pu, être meilleur^ 
s* il avait été fuperftitieux. Voyez h% Eûtte^ 
jttcns fur divers fujcts^ 
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tormer une fociécé dans laquelle l'idée 
d'un Etre fuprêmé ne s'incroduife point 
toc ou tard , ou (i les fencimens qui , 
de tous les cems fe font manifeftés 
parmi le$ hommes unis en focicté» en 
peuvent être (éparés. Ainfi jiifqu'à ce 
que l'expérience ait prouvé la polîîbilicé 
de cette fùpponcion , tous les raifon*; 
Démens feront inutiles. 


§ XXII. 

'Combien peu dé Phllofophcji ont profijjl 
^VAthéifmc» 

yjm réflexion frappante fe prcfente 
d*abord à ceux qui examinent fans par-* 
tialicé le fyftème de notre rénovateur 
& l'évidence qu'il annonce. Si cette lu- 
mière exiiloit , il faudroit croire qfue 
f^armi les Philofophes qui, dan^ tous 
es tems , s'élevant au-deffus des pré- 
jugés yulgfiires , pnr cultivé &L perfec- 
tionna leur raifon , Je plus grand nom- 
bre a été obligé de céder au pouvoir de 
cette éndence, de marcher à la vérité 
p;tr la même voie *> & d$ reconnoicre 

' ^ * d'une 
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dune manière claire & précife rathcif- 
me qui en réfulte. Mais les preuves de 
foie le joignent â celles du raifonne- 
ment pour nous convaincre qu'une ôpi« 
nion aufn révolcftnte & aufli contraire i 
la conftitution de l'écrit humain n'eut 
latnais qu'un très-petit nombre de fec- 
tateurs. Parcourez les faftes de la Phi*" 
lofbphie ) vous n'y trouverez des vefti-- 
ges de ce fyftème défefpérant que com- 
me , dans un long efpace d'un terrein 
fertile, on rencontre par intervalles quel* 
q[ue5 plantes vénéneufes. 
. Ce ne fera point à l'origine de k 
Philoibphie que vous les rencontrerez ^ 
& Âriftote qui a avancé le contraire » 
ne Ta fait 5 comme dit Parker » que par voye» r«i 
un fentiment de vanité qui le portok "***** ^•^ 
à prêter zm Anciens des fyftêmes ri- 
dicules & abfurdes dont il pût fe mo«^ 
quer avec avantage. Suivant ce Philo- 
iopfae , les premiers qui étudièrent la ^ 
Nature , crurent que la matière renfer- 
moit les fetils principes de tout ce qui 
exifte (i). Mais Tinjuftice de cette ac- 
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(l) T«y ^g ^ft/lSt ÇtXû9^A9Tûff ùî 9rAf7rM rite 
t9 »Aw ui'u futêf f vd-90wy ifX^f ti^ttt ^Mm» 

Arift. Metap. iiy. I, ch. III» 
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cufatiota vient de ce qu'il n'a pas diftlnW 
gaé la parcie phy(ii|ue dont s'occopoienc 
les premiers Philoibphes t de la parttô 
théolcu^que qui a'entcoit point dans 
leurs ipcculations^.ou qui s y mèloit 
fans fe corcoinpre ( i )• 

Il eft certain que la feâe loniqae 
qui fut la ^recùière feébe de.Piiilofo'^ 
Miie i adknettoit ttn Etre fuprcme ( i); &> 
li vous «oulez tin exemple de la con^ , 
ciHttion de fes principes phiJofophiqaes 
ftvec. ceux. de ia. Théologie^ £«0: dani 
Homère que .vous le rrouverëz. O^ 
Poëte dont Thaïes ineopuyella le fyftè- 
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' (i) Cette fopioîen cft appuyée parccHc â^ 
Trahfois Bactée'dans foa traité De Athùfiio 

"(0 Un illu/(tre' écrivain Afiglok,' Bolibg'- ; 
htokt > ait qtie Ralliés étolc hôn-fealeitient le 
pus ancteA, mais encore le plos orthodoie 
des Pfaitofôpbtt Grecs » qa'à cet égâtd M VdA*- 
portoit ^ar le 4if¥in Platon ; H, qae cette téf 
flexion pourroit fervir à confiriaet la i^alime 
iç Tertullien , totKe fautive qu elle peut être ^ 
lii veriim quoi primuni. Cette' niaxitne rç*a 
toujours plu^ ^^ la. ^cjioif ^us -euiâe ^u« 
Boli^gbroke ne penfe^ f our tout ce qui «eft 
indépendant de rexpériènce, U qui, dent au 
fentiment* 


\ 
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me , nous rc^réfeare l'Océan comme 
le père de fovti ce qui exi({e , tandiV 
^*il appelle fans celFe JF«piter le père* 
desr Dieux fc des hôfnmes. 

Aiiâxagore qni éroic le quatrième de 
cein? feâe f foc le premier qui , s'ap- 
pecceram que les caafes première^ ne 
pâuvdkm pas erre féparée^ de rexlf- 
tence d'an preimet moteur agiffint pat 
tei-mème, admit dans* fû physique une 
intelligence, un efprit »5^, qui avott 
tout fait, tout ofdomié. Si fes prédé» 
cefle»fs aroient nié Texiftence d'un Etre 
fffprême, eut il été cenfé faire corps 
avec eux, en boûlevetfant tottt d*^an 
^icoup les opinions de leur feé^e» & en 
admettant des principes fi oppofës aux 
l^iirs(i;. 

La même pureté de dbftrine fe re* 


(i) Puis je citer à la fuite de ces Piûlofo- 
phes Cricias , difciple de Socrace , un des 
trente tyrans qui aftcrvircnt Athènes ? Ce fut 
lui qui die le premier que la crainte avoir faic 
le» Diei». H étoir permis à on homme de 
cette trempe qui avoir brifif le$ Ifens les plus 
Sacrés & trahi fa' patrie , de lie. plus recon- 
AOitre d'autre» Divinités que la violence te 
l'intérct* 

E.ij 
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marque dans la feâeJcàlique dont Py-^ 
ihagore fut le fondateur. Ce Philofo- 
phe diflinguoit une caufe aâ:ive , un 
agent univerfel qui eft Dieu , & une 
caufe paflive & matérielle qui eft le 
monde \ mais cette feâe fe dénaturant 
eu à peuy fut abufée infendblement par 
es diftinifliohs qu'elle avoit adm.ifes ; 
& le nom de caufe qu'elle avoit don- 
né à la matière , 6t croire à Leucippe 
& à Démocrire que la matière fuffifoic 
pour produire tout ce qui exifte ; ils 
admirent pour premiers principes le 
plein & le vuide , & fatisfaifant lettc 
imagination par des mots inintelligi« 
blés , ils ouvrirent les premiers U 
route à l'athéifme. Ces efprits trop fan- 
ges pour fe livrer entièrement à ce fyf- 
tème qu'ils avoient imaginé , fe cpn*- 
tentèrent d'en faire un nmple exercice 
pour leur efprit , & de ne s'ouvrir fur 
cette matière qu'à quelques amis avec 
lefquejs ils ne craignoient point de laif- 
fer égarer leur imagination (i). 


(i) On voit par tout ce que les Aocieus 
ont rapporté du fy/lcme de ces Pkitofophes, 
<]a'il$ ne uioicnt poiat reiiflence des Dieur» 


'; 
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Diagoras , efclave de Démocrite; 

Tuivic les principes, mais non la mo- 

deftie & la difcrétioa de fon maîtfe j 

il fut le premier qui, dans on écth fait 

exprès, bia nier ouvertement reiiftence 

des Dieux. Protagoras fut ptu5 fage '& 

plus réfervc ^e fon condifciple : Je 

ne fuis affirmer , difoit-il , ni quil y 

a des Dieux y ni qu*il n^y en a point, 

La mature efl trop obfcure y'& la vie efi 

trop courte pour pouvoir pinitrer ces 

myjiires. • ' ' ' ^ . liv. ixJ 

Épicure , par qui finit la feâ:e itali- 
que, conferva la réferve antique & U 
fagefle de fes prédéceflTeurs ; en raffa- 
rant \(Ss hommes contre les craintes 
aviliffantes de la fupetftition , il ne 
vouloir point détruire les fondement 
de toute religion , & penfoit que 1^ 
grandeur & la majefté de l'Etre fù- 
prême méritoient un' culte de la part 
des mortels, (i). ^ 

Mais, s'il écoit de l'efTence de ces 
génies fupérieiirs de iw répandre leurs 


mais qu'ils av oient à^s opinions dont les con- 
féqaenccs pouvoicnt' être contraires, à ccttç 
croyance. 

( 1 ) Voyez Sénèquc , Hv. IV A Bcnefictir. 

E iij 
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pçiDcîpes qu arec la méfiance qu'inf- 
pifent des opinions conuaîres aux opi- 
nions univerfeHes , & la conviûion de 
la foibleffe de l'efprit hnmain , il étoic 
de la nature de leurs difdples de fe 
conduire avec plus de prcfomption , &c 
4ladmertre fans reftrîdkioo des fyftèmes 
^OBt ils fenioiens moins les défàms 
que ceux qui en étoiant ïts auteurs. 
J^picure avoic tàfis dcwtes, £c Lucrèce 
*î>n avoir paç. 

Mais , quelque abfurde que foît fon 
fyftème , on eft tenté de le lui par- 
donner en faveur de l'aveu ingénu & 
xare qu'il fait au commencement de 
fon poi'me- Il n'affeâie point^comme 
^ût tait un- prétendu Philofophe d'être 
entraîné par le pouvoir de l'évidence 
Se Tamour de la vérité. H dévoie le fe- 
jcrèt du métier. Jl con&fTe >naïvemen€ 
qu'il n'écrit que pour fe faire un nom. 
Percuffit Thyrfo laudis/pts magruimeum 

L'aiiiéifme refta long-tenas étoufè 
dans le monde par les progrès du Chrifr 
tianifme. Ce ne fut que dans le trei- 
zième fiècle qu'il reprit naiffance. Les 
fubtilitcs d'Ariftote confervées chez les 
Acâbfis , en exerçant les ^i^im les éga- 


tontre Ici M^tèriMifits. loj 
rèreot. Ce ftiœnc elles qui p<>rtè{enc 
Mmafic & foii difciple Dat^id dt Di^ 
nàne , a ibuMoîc que la matière pce^ 
mtère éoodt Dîett.' C'était le règne des 
icbalaftiqaes dtfpttttm (ut les unîveiv 
ikax & lue les unités à p^ru m. Que 
pouToii-on attendre de partils ergo- 
liftes ? L'empire d'Ariftoce s'éceodic 
avec celui des Lettres ], & devine à 
la fois récole &c l'azyle .<le 1 athéiraae 
dont ritalie (eosbloit ècie )a f acrie. 

André Céfalpin fottt de cette école ^ - 
en employa les fiibûlités a «sof^quiçr la 
formation de tooœs chafe( avec la ma- 
tière jointe à une intelligence Recula- 
cive fie é^K>i[rT«e d'aftien. U tfodoit 
rai£ba ' de la génération des oites , pm 
ee -prinape d'Aciftotô.: \Cptpupt\o yiHius 
fit gincMtio siteftHS» A4sis Ces princi-r 
pes , quoique xendaiis âu.pnc ^tbéiAzie » 
éioiei»c Cl adroîteonanx enveloppés qdi'ils 
parurent en. Italie r^yècus de la pecr 
jniffion du (iége apoftolique. 

Bérigard (i) davs fes tHftvragfSS de 
phyfique s'expliqua encore plus hardi- 


(i) 14 écoic4eMmiiins,.inais il pio£efla i 
Pifc 6c à Padoue. 

E iv 
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ment far la formation fpontanée du 
monde, fans le fecours a'ufie Provi- 
dence. 11 alla même jufqu'â faire des 
railleries fur la croyance ^'un Dieu* 
Tout cela n'empêcha pag que fon livre 
ne fut approuvé avec de grands éloges 
par lofncial de l'inquifiâon. JL'autorité 
d'Ariftote qu'il reclamoit & qu'il fbu- 
mettoit aux dogmes de la faine théo- 
logie dans les chofes qui paroiilbienc 
stn écarter, étoit plus que fuffisante 
pour dotiner à fon ouvrage la fand^ion 
de l'ouvrage le plus orthodoxe. 

Jordanus Brunus de la ville de Noie, 
brûlé à Rome en 1 600 , fut moins 
heureux. Il fembloit cependant mettre 
une diftinâion entre Dieu & la Nâ<f 
ture (i)j ou, s|il les confondoic , c'é- 
toit par des fubcilités très-difficiles à 
pénétrer. Le zèle de fes ennemis fue 
apparemment plus clairvoyant que ne 
l'avoit été celui des cenfeurs de Beri^ 
gard. 

Campanella , compatriote de . Jor- 


(i) Voyez fes Commentaires fur le ch. XI 
du premier livre dt immtnfo & innumcraiiitr 


contre les Matirialiftes. 105 
dan » étok Dominicain corn ma lui 5 
fuivic les mêmes erreurs > mais il n eut 
pas là même deftinée. 

Cardan , que fa profonde érudition » 
fes malheurs ic fes folies ont rendu 
fameux , ne mérite euères d'être com- 

: ^ c (T' V Voyc2 Par- 

pris parmi ceux qui ont prorelie ^^-^Ui dcDco^ 
chéifme. Plufi^urs de fôs écrits de Phy- 
sique & de Morale n'avoient rien qui 
ne refpirât la bonne dofbrine, & s'il na- 
iarda des principes qui fenioient J'a- 
rhéifme , c'eft que fon efprit concimieU 
lement en aâion , n'avoit pas afTez d'ua 
feul fyftême pour entretenir fon aâ:i- 
vité rvaturelle , & que, les parcourant 
tous fans s'attacher à aucun , il étoit 
forcé d'adopter ^tq^ir à tour peux qui 
écoieiit les plus oppofés. 
. Vanini parut enfuite. Ce malheu- 
reux prêt«:e » plus préfompiueux ècpluç 
fou que méchant , fut builé. à Tou- 
Ipufe. On ne peut lire f;^ps^ frémit 
d'horreur Se d*iadignation le récit que, 
le Prcfident de.Grammont fait aveq 
complaifançe du fupplice qu'on lui fie 
fubir , malgré la rétraâfation qu'il pro- 
féra devant fes juges. On ne le cru^ 
pas fuffifamment juftifié, parce qu'on 
imputoit cette réuaâatioA à la crainxQ 
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plutôt qu'aux (èntimet^s de la conf^ 
ctence. Imerpcétation barbare qui désho*' 
nore des juges iniques 8c fion la religion: 
dont ils ont abufé. 

Théophile , difciple de Vankii reçut 
du Parlement de Paris nn traitement 
plus conforme i Thumânit^ , â la rai* 
fon & a la politique. Il fut exile , te il 
ue fut plus queftion d'atfaeifme en 
France, 

L'Angleterre alors fembla iervrr de 
réfage à ce fimefte fjrftême ; Hobbes 
entr*autres tenouveîlant les principes 
d'Epicùre , & rameriant tout à ramour- 
propre comme le Phîlofophe Grec à h 
volupté , fournit à rathéilme tes armes 
ks plus fortes; il s'en flatfoîtdH moin^j 
mais il écoit bien loin d'imaginer que 
fes découvertes fuflent de nature â con- 
vaincre les efprits ordinaires. La yérité 
de fes principes ne pouvoir briller qu'atîx 
yeux des Géomètres. Ainfi ce fyftème 
dangereux reftoii dans les écrits de ce 
Phifofophe enveloppé de ténèbres heu- 
reufes, & l'aveu qu'il faifoit de la dif- 
ficulté de le cortcevoir , montroit aflTeï 
que la Nature & la vérité le rèpoùffôit 
du cœur des hommes. H enétoît ainfi 
du fyftêtne de Spinofa. Quelque per- 
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mcieux qu'il pin être, le défarea que 
rauteur daiis èt% lettres piartkuliè^e^ 
faifbit des conïcquences qu'on en vou- 
loîc tirer » ToMcttrîté doiH 41 ^oit c3ou- 
Ycrt , les féfatàtîofts é|tt€ de <r^èbres 
écrivains èir ptrblièfeHt i contribuèrent a 
éloigner Quelque tènts-la cèn tagion con- 
tre laquelle lécara^ère même èc la vie 
de Tauteur tçhoient le'^oblic en garde, 

ï>e tous ceux enfin eue nous avons „ , , 
Cites ;uiqu ict , vous voyex qu il n y en tr«iens de m. 
eut pas un feu! i fi on en excepte Tef-^^^*^^^" 
dave de Démàoîte, q«i<yftt onvertc- 
roent profeflVr Ifàthcîfme, Cette fetr* 
iJîeffe étoit îréfetvée4 tHVcertain.Ma- 
lhias Knutzen , natif d'Oldenfwort , 
dans le duché de SIefwich. Mais, 
comme s'il avoii fenti les conféquences 
de ce fyftcme deftruéteiir , il admit les 
lumières de la confcience pour nous 
diriger dans notre con4nite , & preten- 
dît. que la paix de Taipe fervoit de 
récompenfe à la -venu comme les re- 
mords fer,voien.t dp peine au vice, C*e|t 
ainfi que la vérité prend fouvent pout 
organes ceux n)ê'ttles qui veulent f^ 
fouleyer contre elle ;^'caT 'comment d^s 
Pbrlofophes fi prodprs à rejeter jcoat^ 
preuve de fcînîmerit/adttfetteint-îls'cei 

E vj 
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pend^pt ^ôs principes. qui; h^^/^ies II- 
xo\it% du raifi^npemem. nç.pçuvenc £o 
prouver que par le femiment même. 

Telle eftà-peu-près^^ mon ami, Thif- 
toire abrégée de lathéifme. C'çft avons 
d'en cirer le^s conféquence^ qi^* çUe vous 
offre. Voyez dW coté,, quels font les 
hommes qui ont adopté cesifydeme» 
que^ fuc le caraâèie de leur éfprit , 
quels furent les tems où ils ont vécu • 
& ccMicevez de l'autre comment , ii ce 
lyfteme eût été une ,véritc , cette vérité 
il importante eût échappé au genre hur 
main , & n eût été apperçue ou publiée 
que par un fi petit npthbiq d'hommes ? 


§ XXII. 

'\ 

On ne peut pas conclure qu^une opinion 
h*exijlc pas de ce que les idées qui là 
compofent font confufts & abfurdes. 

«3i on avoir demandé |adîs k un pay* 
fan de la Perfe, ou mêqie à certain 
habitant de Suzeoud*£cbatane y quelle 
idée il avoir de fon Souverain , ce Ro4 
des Rois devant qui tout fe profternoic 
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ce defpote inacceflible qui ne fe corn- 
muniquoic que par fes Satrapes; il eix 
été fort embarralTé. Eût-il die que c'c- 
toit un Dieu ? Eut -il dit que c*étoic 
un homme ? & quel homme en- 
core? Ëcoit-il fait codame un autre? fu- 
;et aux mêmes befoins & aux mêmes 
foiUefTes? Certainement la confiifion 
de fes idées eut pam par fes réponfes , 
& plus encore par fon étonnement > fi 
admis dans le palais de ce Monarque » 
il l'eût vu manger & parler comme un 
autre homme. Cependant , quoique fes 
idées fuflent confufes , contradictoires , 
abfurdes , il n'en étoit pas moins per- 
fuadé que ce monarque exiftoit quel 
qu'if fut. Âinfi I abfurdité des idées de 
certains Peuples fur Texifte/ice de la Di- „ , ^ 
vmue ne peut pas être alléguée cooime têmeddais 
une preuve que cette croyance n'exige ^J[y '^^* ^ 
pas y ou qu elle doitêtre regardée com- 
me nulle. 
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§ XXIII. 

Lis idits dis P^uple^ Jiir U Diviniti 
ptmvent étrz ofpûfèfis fans qu^oa eu 
pui0e litn .eandure contre VunAni' 
misé de la croy^nct ginifAU. 


Jljh ^mpioyàiu «ne compaiaifon da 
même g«ti^ , on fieuc direqne^ £ Ton 
<)ueftioiihdit Mlourd'hni x^dqnes ha- 
bkfrns (i« la Tn;ttarie far i'iâéâ qu'ils 
t>r^ de i«iir graiu) £121174 , tcattes ces 
id^€s fe{>dient ceuftmement bstx xiiâîé- 
fentes le« unes des autœs ^ mais TeKii*- 
lence de ce Pontife xi'cfi tsxoû .pas 
tnoîni reoûmlue^pollr ncs^roelte. Ainfi 
ks opipri<^s £k ia Divinéte pouyicot 
^atkr &ii$ ^oe k ctoj^acos de l!exif- 
tence d*un Dieu en doive être moins 
regardée comme univerfelle. 
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§ XXIV. 

2^ ^unammiti JCunt ûpinion m&mn quUUt 
vitm it la Nntun% 

jL-^'où poirrroit-elle venir en effet ? D« 
la raifon ? Mais les notions même dofic 
il eft queftion ne fonc pas fort raifon- 
nées & tiennent plus aa femiment qw*â 
^ la raifon ; & d ailleurs fi celle-ci y a 
quelque part , nous avons vu à Tart. XII 
comment elle agit uniformément dans 
tour VtJnivers tons fimptdfion fimpl« 
&: difede de la Nature. Dès que la 
croyance d'un Etre foprême eft recon- 
nue pour être générale , il femble qu*ûn 
en peut condure que laNstiue l'adoiv 
née aux hommes fous quelque forme 
<]ue ce fehtimènt fe ttianifefte parmi 
-eux, comme on nomme affeHGt ion na*- 
turelle la tendrefle des pères pour leurs 
enfans, quoique, (uivant les pays, \t% 
pères aient différentes façons de mar- 
quer leur tendreflfe 8c îetirs foins à kuns 
enfans. Q^el père ne ^pâroîtfoît pa« 
inhumain on infenfé .au}<)ttrd*fe4*'> s il 
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clevoit fes enfans comme un Spartiate 
élevoit les fiens. Âlnfi , malgré la difFé:* 
rence de culte qu'on a rendu à la Di- 
vinité , il n'en eft pas moins virai que 
ce culte-étoit fondé fur des affeâions 
Â-peU'prcs fembtables dans tous les 
peuples ; Se . c'eft ridentitc de ces af- 
feâions qui femble annoncer l'ouvrage 

cicéron tuf- ^^ '^ Nature. Omnium eoncurfus 
cui,iiy,*i, Natura vox ejl. 


§ XXV. 

La Natun ejl la finie qui ait le pouvoir 
. d'attacher un grand nombre d*hom' 
mes a la même opinion. 

j'iL eft, comme nous l'avons vu , des 
fyftcmes philofophiques qui ne pea- 
vent pas être admis par les focietés, 
ce n'eft pas que ces focfètés raifonnent 
mieux que les Philofopheij^ comme ce 
n'eft pas qu'elles raifomiërîn- plus mal, 
fi çlles admettent des opintSn^s que ces 
Philofophes condamnent 5 c'eft qu'elles 
obéiflTent , fans le favoir , à la voix de 
la Nature qui agit par-teut uniforme^ 
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ment , & fans laquelle tous les t^gif-- 
lateurs travailleronc en vain. Il eft po(^ 
fîble que les I^rêtres & les Rois aient 
abufé de la crédulité des peuples donc 
ils vouloient augmenter la fervitude; 
mais ce ne font pas eux qui leur don«- 
nèrent cette crédulité > m qui imagi- 
nèrent les objets de la croyance gêné* 
raie* Lesr Rois en fait d opinion per- 
dent tout leur pouvoir , témoin cet Em- 
pereur qui ne put jamais venir a bouc 
de mettre en vogue une noHvelle lettre 
qu'il avoit ajoutée d Talphabet y il vie 
bien qu'il pouvoit difpofer des jours , 
mais non des opinions de fes fu/ets. 
Plus j'examine cette queftion , plus je 
fuis porté à dire comme le fage Scfaaf- 
tefbury : » Je fuisalTez charitable pour 
>* croire qu'il y a eu plus de fraude ih- 
»> volontaire que d'impofiure dans le 
» monde,. & que ceux qui ont le plu9 
1» répandu & accrédité d'erreurs parmi 
99 le genre humain , ont. eu le bonheur 
* » de s'en impo£erà eux<^n:ièmes , & ont 
*> eu par ce moyen une forte de bonne 
M foi qui, en auurant le repos de leur 
t) confcience, donnoit à leur croyance 
9> un air de vérité qui contribuoit même 
>» à en aflurer le fuccès »• 
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% XXVI. 

Qatilc tûnfiqutncc il y auroii à linr dé 
ta propojitwft w/êifake. 

JE voudroîsr que ceiTC qui, fans égard 
aux impreffioos généraleis t!e la Na- 
ture, accufent les Prcttes & les Rois 
d'avoir été des impoftetifs qui ne 
croyoient rien , mars qoi obUgeoient 
le Peuple à tout croire-, viflent de 
quelle confcquence feroit cette fuppofi- 
lion. Il faudroit qu'ils raîfonnaflfent 
9i ainfi : »> Nous ne aoyons ni i Texif- 
» tence de Dieu , ni i rimmottalité 
B> de Tame , ni aux opinions qui ^n 
w dérivent; & par cela même que mous 
%9 nous fommes élevés an-delTus dti 
M vulgaire , nous méritons le titre de 
» PhiïdTophes. Les Prêtres & les Rois 
M ne croyoient rien non plus que nous 
t> de toutes ces chofes. C'étoient donc 
H des fages fc des Philofophes , & 
» d'autant plus Philofophes qn'ds fçu- 
M rent connoître ies foibîefles de la 
» Nature humaine , 8c inventer ces fi- 
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» mulacres de terreur avec lefqQels ils 
M l'ont gotrvernce. L'exîftence d'un 
» Dieu fat m\ de ces menfonges fabti- 
D gués par leur génie pour liée de chaî- 
» oes d'airain ceux fur lefquels ils ré- 
>» gnoient •»• Voîlà donc néceiTairement 
des Philofopbes traités de fourbes , ou 
des fourbes mis aux rangs des Philo- 
fophes. Tel eft le vice de routes les 
affbrtions gétïérales fondées fur des cas 
particuliers. 


§ xxvn. 

Des opiniens admifis par U plus ^rûnd 
nombre des fociètes^ & quon peutre* 
garder comme naturelles. 

Il nya p3int d'opinions plus gcnéra- 
ktnfBt répandues que celles de la 
croysnce d'un Di^eu , 4c TeKiftence 4e 
Tame après la -mort, & <ies peines & 
dés récompenfts dans une vie â ▼enir* 
Ces dernières font le-ré/îifeat^d'un rai- 
foiYnement moins finîpîe eue la pre- 
mière; maïs ce r^ftthat eft fi bien dans 
f ordre de la Natwe , <î!j*il a ^ gêné- 


1 1(> Penjccs dîverfcs 

ralemenc admis par toutes les grandes 
fociétés dont Thiftoire fait mention : 
les Egyptiens , les Caldéens , les Perfes 
les Grecs, les Romains, les Celtes; 
je pourrois ajouter les Juifs, quoique 
Warburton ait fait un ouvrage confidc- 
rable , entièrement fondé fur Thypo- 
thèfe que l'opinion des peines & des 
récompenfes admife par les autres Na- 
tions , avoit été inconnue chez les Hé- 
breux. 
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§ XXVÏlL 

Dts idUs que les Anciens avoient ii 

Vame. 

Il ne s'agît point de favoir fî les knr. 
cîens , pour fe former une idée àt 
Tame , avoient imaginé des abftraâions 
pareilles à celles de nos Meta phyficiens > 
il fuffit qu'ils en euflTent fait un être 
abfolument féparé de la matière ; ils 
avoient diftingué deux parties dans 
rhomme; Tune fujeite a la corrup- 
tion & à la mort, & l'autre imnior' 
telle. Un être conipofé fe détruit^ f<? 
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décotnpofe & meurt} l'Etre fimple n'eft 
point fujet à cette décompofition , & 
par conféquent eft immortel. Ces idées 
avoient quelque rhofe de précis qui va- 
loit bien toutes les définitions de l'é- 
cole. Les Egyptiens croyoient que l'ame 
«ou immortelle , & qu'elle circuloic 
durant trois mille ans dans le corps de 
ojfterens animaux pour retourner enfuite 
dans le corps de l'homme. Ce grand 
lylteme que Pythagore rendit fomeux 
çn Grèce , étoit trop vafte & trop re- 
cherché pour avoir été originairement 
inventé avec celui de l'immortalité de 
,,'"«» .*E '' «fo« fans doute poftérieur 
a la naiffance du culte des animaux en 
Egypte. L'immortalité de l'ame re- 
montoit a des tems bien plus anciens , 
piulque cette opinion pafTa chez les 
^recs avec les premières idées de la 
AJivinite, lorfque ces Grecs quittèrent 
j ^»« lauvage pour vivre en fociété 
dans 1 enceinte cfes villes , & que cettte 
opinion qui leur venoit d'Egypte leur 
«oit parvenue fans aucune idée de la 
metempfy cofe (x). On ne feroit pas 

U) Je n'examinerai point ici l'opinion de 
i amamas qui prétcndoit que les Cald^ens 
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fondé à ccoire que les Grecs confôn'*' 
dôient refpm & la matière, parce que 
le mot qu'ils employoienc pour tignî- 
fier Vzm^y ^rp^i, cenoîc à quelque chofe 
de matéricL C croit une forw d'ex— 
preûion mécapdiorique qui ne voisloît 
exprimer que la fubtiliré , la tenaké » . 
Yim/Ml^bilid de i'efprit dont le corps 
croit anioB^. Le mot â^»m qui veut dire 
Effrky n'avoit abfolument rien de 
matériel. 

Tant s'en faut que les Cïrecs confon» 
didènt refprit avec la matière, qails 
femblear même dians les tems les plus 
anciens n'avoir rieu négligé pour ériter 
cette méprife. Taniot ces âmes ne font 
que <ies pmbies •»*«* j fc comme ron> 
bre d'un corps efi: emiéremient diftînâe 
du corps même, ainfi l'ame n'avoit 


& les M-îgcs dç rindc avoicnt ctc les pre- 
miers qui culTcnc publié le fyftcmc de Tinv- 
uiortalité de Tame , & que toutcsr les autres 
Nations » ain(î que les Grecs, Tavoient reçu 
d'eux. D'autres attribuoient à Thaïes oo à 
Phcrécyde l'honneur de cette découvere chez 
les Grecs > mais, comme dit Cafatibon dans 
les notes fiir Diogène Laërce , ils purent être 
les premiers qui en ëccirirexit 5 mais d'aarrcs 
ravoiem imaginé avant eur. 
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xietï de commun avec le corps qu'elle 

pofe la préfence du corps , Se Tame 
çtoic une ombce qui fub£ftoit fans lui. 
Tantôt ce n'ctoit qu'une image E*^«>*f 
qui n'avoit rien de pkis^feiid'e ni <£i 
plus palpable qjeie les ÊHitemes vaiss , 
formes pendant le fbmmeiU Tantôt en- 
fin conlervant les afFedttons & les fen- 
cîirueits qu'elle avoitpencbnt la* vie, elle 
s'échappoic à l'heure de la mon » fans 
être ni vue ni eacemlue de ceux au mi« 
liieu desquels eUe s'cnyoloit. Mais ceci 
noua nteneroii trop loin , il fu£Er que 
vaons foyesB^perCuadé que les Anciens ont 
diftingur, autant quils ont pu , l'efprit 
de la.mati£re).que leurs diftinûiens va- 
hdexrr peut-êbce bien les nôtres , & que 
l'opinion de l'im>ii>ortâlitc de l'ame re- 
nuin^aux tems les plus reculés. 
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§ XXIX. 

En attribuant ces opinions unîverfelUs 
à Vamour-proptt , c'itfi Us attribuer â 
la nature» 

jLe fyftême de l'exiftence de Dieu & 
de rimmortalité de l'ame, vu du côté 
que nous l'avons examiné, eft doncap« 

f)uyé fur une des plus grandes probabi- 
ités qu'il puiflTe y avoir en ces matières; 
& fi l'on prétendoit faire dériver ces opi- 
nions dufentiment de Tamour-propre, 
commun à cous les hommes; ce feroit 
encore les ramener à la même folution 
que nous avons donnée. Car ,puifque 
l'homme conduit par lamour de ion 
être , a imaginé les fyftêmes les plus 
convenables à fa manière d'extfter , de 
quel droit vient-on Jes renverfer , s'il 
eft vrai que l'amour-propre de l'homme 
a par- tour agi uniformément pour ce 
bien-être qu'il cherchoit ? Qui pourra 
fe vanter d*ccre plus éclairé que la na- 
ture , & de mieux conduire l'homme 
qu'elle ne la conduit elle-même. Tout 

ce 


centre les Matirialifies. m, 
qui eft vraimenc loavrage de la Na- 
ture I doic être indeftruâible comme 
elle. 


§ XXX. 

opinions univcrfilUs peuvent être 
aJJimUees aux payions. 

Je ne crains point de comparer les 
opinions univerfelles aux paflîons que 
la Nature a données aux hommes^& j'ofe 
croire que lei unes & les autres égale*- 
inent indefttu^kïbles , peuvent égale- 
ment recevoir de la part de l'homme des 
modifications infinies. Mais je ne pré* 
tends point ici donner lieu d accufer la 
Nature pour laiflTer la raifonprendreavan* 
tage far elle. En vain dira-t on que la Na- 
ture a voit donné aux hoiximes despaflions 
cruelles qui les avoient armés tes uns 
contre les autres dans cet état fabuleux 
qu'on a nommé Tétat de Nature , que 
la raifon a réformé ces paflions, & que 
c'eft à la taifon à. réformer de même 
ces opinions générales que je prétends 
cmances de la Nature. Je conviendrai 
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d'abord qne ces opinions naturelles Se 
proprés à reiTence rie lliofntîie en fo- 
ciécé peuvent , ainfi que les paffiofis » 
produire de grands maux « (i elles font 
mal conduites. La faine raifon à cec 
égard doit être admife , non pour cor- 
riger la Nature , tnais pour corriger 
qne fauflTe raifon qui dédqiroic de ces 
opinions desconféquencçs dangereufes. 
Car autant l'ouvragé âe la Nature eft 
uniforme , autant celui des hommes 
eft diverfifié. Que de différences de 
cultes ! que de manières de prier ! Sous 
combien de formes iç Dieu inconnu 
eft-il adoré! que de modifications ré- 
véi^ées dans un pays ,' abhorrées dans 
un autre!. Les cir coiiftances » le climat , 
les mœurs changent la forme de Topi- 
nion ; mais le fonds fubfifte toujours t 
& n'en eft-il pas de même des paC- 
fions ? Quels font les pays où les hom- 
mes iiQ foient pas intérefles, ambi- 
tieux» jaloux, vindicatifs ? Combien 
de combinaifons différentes dans la 
forme de ces paffions! Celles qui pro- 
duisent les plus grands biens > quand 
elles font conduites comme il faut « 
qui donnent naiffance à l'amour de (a 
Patrie , aux àftes J'hécoïfme , &c. no 
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font-^lles pas Ids mêmes qui» oial di- 
rigées > plongent rhomme dans tpute 
force de défordres ? Mais fi Ipii dit 
que ces paflions réformées ne font 
plus celles de la Nature , que le» hofti-- 
mes fous fon empire n avoient aucUniS 
idée de jufliîce , de bien & de mal ma* 
rai , que la Nature les a traités non en 
mère , mais en marâtre, puifquê leiat où 
elle les a mis d'abord étoit. un.itat de 
défordre & de guerre, & quainfi.c'eft 
mai prouver la bonté d'une opitiio» 
que de la regarder comme émanée dir 
xeâement de la Nature; il faut wzmi- 
ner ce qvie c eft que cet état de Natufe 
dont on parle taiit. 


$ XXXL 

J)€ TEtat de Nature , & combien Ue^ 

indéfini ffabU. 

J fi ne fais fi ceux qui ont parlé de t'Etet 
de Nature fe foot bien entet^dus* P^r 
naoi j'ayouetal que cet état me ptroîc 
très-difficile à concevoir. &jà.défrf)ir* . 
On ne fauroic nier qu'il n'y tic fur U 
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terre des animaux donc TelTence foie 
de vivre en focictc , c, a. d. de confondre 
les familles particulières dans une feule 
pour l'avantage de la Communauté. 
Tels font les abeilles, les fourmis, les 
'<:afl:ors , &c. On ne niera peut-être pas 
^ue rfaomme ne foit du nombre de 
ces animaux , & qu'il n'ait reçu de la 
Nature la fociabilitc » c'eft-à-dire , une 
difpofition particulière â s'unir & à 
vivre avec les femblables , difpoiltion 
^ui'in&fauroit exifter fans d autres fa- 
tuités qu'elle fuppofe, Se qui doivent 
l'accompagner. Mais cette qualité, ainfî 
^e toutes le« autres dont l'homme eft 
fufceptible , ne fauroient fe manifefter 
que lojrfque l'occafion de les exercer 
les fait paroitre. Vu homme qui n a 
jamais eu d'enfans, n'a pas d^dée de 
i'efpèce de tendrèlTe qu'infpire la pa- 
ternité. L'homme égaré dans les bois 
dès fon enfance ne fait ce qt^e c'eft que 
fociabilité. En admettant donc que les 
hommes font fociables , fenHbles à la 
-pitié y à Tamour , &c. quel fera le vé- 
ritable état de Nature j ou celui qui 
aura donné lieu au développement de 
toutes les facultés dont la Nature les a 
pour \rtts ^ ou celpi qui n'aura permis que 
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\o â^veloppement de quelques-unes dcf 

c^s facultés ? Qu'un enfant foit cranf- ^ 

porté dahd lîrie ifle défetije ,. qu*il s'y 

nourriflTe du lait des chèvtes qui vfen- ' 

cJront rallaiter, qu'il y ctoîiTe, qulls'y 

fortifie , fans y connoître perfonne dé 

fon efpèce » fefa-t-il dans te véritable 

état de nature ? Il y vivra , il y exer« 

cera fon adrefjfè pour farnrendre ou 

|)our éviter les animaux habitans du' 

même lieu: Seront-ce ces qualités dé« 

veloppées au dernier degré oui feront 

reconnoître en lui le véritable état de 

Nature > Il n'a fenti ni la compaffion , 

ni la reconnoiffance 9 ni l'amitié, ni 

l'amour. Ces qualités font* elles mointf 

néce(faires à la perfection de fon exi£^ 

tence que celles qu'il y a acquifes par 

l'exerdce du corps i Lorfqu'il étoit en- : 

fknc, il n'étoit ni fort, ni agile , ai' 

adroit } il a acquis Cts qualités qu'il ne 

pofledoit pas, mais qu'il avoit la fa^ 

culte d'acquérir. Il a de même la fa^ 

culte d'acquérir la fenfibilité , la pitié , 

la reconnoifTance , l'amitié mème^dont 

il n'a point encore d'idée. S'il ni; les a 

point encore acquifes ,' dirai «•je que' 

fon être a reçu tout le développemenr 

dont il étoit lufceptible ? S'il les a ac- 

F iij - . — 
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^(çs, jcroirai-|e qu'il a paSCéUs bar-' 
n^râans lâfquellés Veut /de - Nature eii: 
içn^ermd? Ix>r£:{u'iï éû^t eafa^c, il 
écbit fous la loi cl^ la Nature ; mais ea 
gifandilTant & en .4^eloppant (ûs fa— 
cùhes^natureUes, â-'t-iicoiifervé, a-c-il 
perdu ceç aYanta^^e ? Puis*}e a(%ner un. 
€eruin nombre déterminé de facuitéç^ 
naturelles propres â conftituer Thomm» 
de la Nature ? Ce jeune fauvage errant 
d^s les bois fe uouve pourluivî par 
une lionne dont il en^orce les petits '^ 
an fauvage plus vigoureux que lui court 
au devant de la lionne & la terraflfe.. 
Il eft impoflible à ce jeune fauvage de^ 
lie pas reiTentir une grande foie d'être 
déUvré du p^nl qu'il couroit; & la vue 
d^:ron Ubérateuc lui cappellant tou-* 
foui;s:çe fentimeht» il reuent à. le voir' 
ufk piaiiic qu'il ne cofmQiâbit pas en- 
core. Le voilà docu: avec une nouvelle 
qus^lité développée ; eft*il encore l'hom- 
me de la Nature ? Il apperçoit peu de 
joiits après fou libérateur guetté par 
ui^ tigre prêt à fe jeter fur lui pour le 
dévoter; il voit le danger » il pouflfe 
un cri pour avertir fon ami , l'animal 
luit. Le jeune fauvage etfrayé du périt 
que fon ami a couru ^ ne pouvant ou^ 
blier celui auquel il a été expofé lui- 
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même , s'attache â lui pour ne le plui 
c|tti€€er^ htymkk Ame deyffWRittOîl* 
aoi(ïant , fenfible à la pitié , fociable 
enfin. N'eft-il|Ç^.i*tipnpjme de la Na- 
ture ? ou s!il l^eft encore, ]ufqu'où nous 
^.ril pAraÎÀ sdtétftfidxe JÂ iie?eibppe«> 
ment ou racquifîtion de ces facultés 

ce noflp îr'LjÊs.iiC^flgçmiçn^ ..f^c J^fî 
^ViJpls ff-îaip§ X%MVftg^ja;|k^(ïèiiwieo« 
tousjç^^irç)^,^^l,§fitefi«éiHy.> ^ iA 
pCiU^ii ^Qttvfi; 4^oce. di>vtr^$ .<^ 
né leieroient f^^m^i^i^^. 0^ ln'am«« 
iLergiri> |jourdiftio^yflrrlV»i0ie/a^k« 

îpfifj^ h ipeme bonM9« ^: $i jû i^i$ naiî-r 
uV'^iî lui la jalouse ic la veng^anc:^^ 
l'oft-il encore ? S'il s'eA bâti une -cabane 
au lieu de coucher foui un arbre . s'il 
s eff,^£^ir'aes veteme^ 4^.p€au}(, s'il 
a. spîs ^n jiiu foji ii»duftf i^.pourft pré-» 
ferver *de h. fur^ui d^S; bèt^ç féiJQces 
o» .<le la i^aeur 4^: la faifon ^ o'éilril 
plus dans rétac primitif ? Ou s^il f 
eft encore , jufqu'où lui fera-t-il permis 
de poulTer fon induftrie pour refbr dans 
les limites indéfinies de TEmpire de la 
Nature ? 
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% XXXil. 
SI VEtûî de Nature tfi un Itit deçturrci 

^'iL n'eft pas poflibte, comme nous 
l'avons va , de déterminer les facultés 
siatarelles qui conftiment l'état de Na- 
ture^ , cet état inconcevable n'eft pas 
plus un état de guerre qu'un état de 
paix. Telfauvage, fuivantles circonf^ 
tances , aura connu U pitié , la recon*- 
fioi(rance\ tel autre k fureur , la ven- 
geance , ta jaloufie. Il eft au(Ç impoifi* 
bie que toutes les qualités vicieufes pro* 
res à t'efpècè humaine fe développent 
la fois , comme il l'eft que tes bonnes 
qualités dont elle eft iufceptible fe^ 
manifeftem feules & falTent de la vip 
des hommes le (iècle d or qu'ont ima-> 
giné lés Poètes. Ainfi le lyftème de 
Hobbes theft pas plus vraifemblable à 
cet égard que celui d'Héfiode Se à'Q- 
vide. 
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XXXIÎI. 

La loi Naturelle efl Sfflrenfe de l^Etat 

de Nature. 

JLa Loi Naturelle peut être difficile 2 
déterminer , mais du moins elle a quel- 
ques points certains que ne préfente pas 
. l'idée vague de VEtat de Nature. Je n aï 
befoin que de mes jeux pour favoir 
que tous les êtres tendent à îeurconfer- 
vation : que les animaux qui , dansren- 
£ance> ne fautoient pourvoir a leur nour- 
tlture , (ont élevés avec foin par ceux qui 
leur ont donné le jour > &c. Mais la Loi 
Naturelle a des extenfîons particulières 
dépendantes delà conffitution des diffé- 
rentes efpèces. Un chat , pour mefervir 
de rexprefliondeSpinofa, ne vivra pai 
fuivant la loi du lion. Pour favok 
donc quelle eft la Loi Naturelle 'dd 
l'homme, il faut, ce me femble, voir 
quelles font (es facultés. Il à des înipref^ 
fions machinales comme les animaux 9 
il a la faculté de réfléchir fur c^s intt- ' 
prefCoas & fur leurs effets. La Loi Na* 
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turelle qui ne feroic faite que pour fes 
impreffions machinales pareilles aax 
animaux , ne feroic donc pas la loi de 
l'homme , comme la loi de l'Ours fc 
licaire dans fes moniaenes n'eft pas 
celle du caftor ou de Tabeille. Que 

_ veut donc Spinofa , lorfqu'il dit : » Tant 

1^ s'en faut que la Nature nous ait dé- 

cérémo^f i> terminés à vivre fuivant les lois & les 

Xyi^*"*^ •»> règles de la raifon, qu*au contraire 
9» nous naidbns tous dans une profonde 
» ignorance j & nonobftanc la bonne 
» éducation, notre vie efl; fort avancée 
99 avant que nous puiffions connoître ni 
s» raifon, ni vertu o. Mais ne nat(fbns- 
nous pas ^foibles & nuds, & n'eft-il 
pas de la loi de Nature que nous cher^ 
chions à. nous v2tir & à acquérir des 
forcées ? ou ce qui revient au même » 
n'y a-t il pas quelqu'un chargé par elle 
d'y poi^rvoir ? Dire que parce que nous 
n'apportons pas, la raifon en naîdant > 
il eu. contre la loi de la Nature d'en 
faire ufage, c'eft^dire, qu'il eft de 
toôtre' eifence de marcher nuds & à 
quatre pattes. Je n'entends ici par le 
inot de raifon que la faculté de com« 
parer des idées & de ckpilir entre elles» 
Or^ fî la Nature a chargé rhomme de 
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fe couvrir, elle lui a permis de choi- 
ilr la manière qui lui conviendroic le 
mieux ; elle Ta de même aucorifé à 
faire un choix dans courts les cbofes 
qu'elle ne lui a pas données, maisfim- 
p4ement offertes & mifes i fa portée^ 
Ce choix eft un ouvrage de la raifon » 
&c (i-toc que la raifon travaille au plus 
grand bien de l'homme , elle eft con- 
K>rme à la Loi de Nature , '& c'eft 
peut-être ainfi que Ton pourroit définir 
ce chintériqùe état de Nature dont on a 
tant parlé fans s'entendre. Cet état elt 
celui où le développement des facultés 
humaines feroit aufli parfait qu'il peut 
rêtre pour contribuer a notre bonheur. 
Mais çn ferons-nous plus avancés avec 
cette définition ? Qui fixera . ce point 
Iqdivifible fi difficile i trouver ? 
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§ xxxiy. 

UtUULcitraSinflïqut de^' opinions uni* 

ytrfdUs. 

Je ne me fuis point écarté Je mon 
objet dans cette efpèce de di^reflîoir 
fur les opiniotïs univerfelles regardées 
comme un don de fa Nature y ^Sc pour 
peu que vous m'ayez fuîvî avec quel* 
que attention , il vous fera aifé de con- 
clure avec moi que les opinions géné- 
rales font tellement efTentielles à rnom' 
zne qu'on ne peut les détruire fans faire, 
pouramd dire, violence à. la Nature î 
qu'elles font auflî efiTentieHés a fa côiif- 
titutiofi que les paffions qui l'animent, 
& que la bienfaifance de la Nature foi^ 
gneufe de confervc'r & de faire profpé» 
rer tous les êtres qu'elle produit fe ma- 
jll^fefte n bien dans ces opinions même, 
qu'à les cgnddérer au moment où elles 
temblenr forties de fon fein & avant 
qu'elles puiilèm être corrompues par 
rhomme, elles ne lui portent que dei 
feniimcni de confolation & de }oie \ 
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elles font la feule 6c vraie doârine , 
s'il eft vrai, comme difoic un des fa- cmIoit, 
ges de la Grèce , que les bonnes tfpé J^^" ^^°«- 
tances font le fruit de la bonne infime^ 
iion ; elles préfement à Thomme aftligé 
un recour heureux de la fortune dans la 
compaflion des Dieux j elles empêchent 
l'homme puitlànc de s'enorgueillir & 
de fe perdre en s'aveuglant j elles com- 
penïent l'inégaliié des conditions j elles 
ciabliflenc une monarchie nouvelle ou 
tous les hommes fonc également petits 
& foibles, où tous ont befoin de la 
protcâ:ion divine (i), où la juftice & 
la vertu mettent feules quelque diftinc- 
tion entre eux. Si les Rois de la terre 
tiennent du ciel le fceptre qu'ils por- 
tent, ce même ciel honore d'une fa-r 
$on particulière le pauvre & l'orphelin. 
Telles font en effet les idées fuDlimes 
& confolantes qui furent jadis le fruit 
de ces opinions univerfelles , & vous 
ctes rrop inftniît pour penfer que ceci 
ne foit qu'une vaine fpéculation qui n'a 
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(i) 5i \oûs faiih iquetque ckoft de bien ^ 
jifoit Bias , attribae^-en le mérite aux Dieux. 
les poé/îcs d'Homère font toutes pleines do 
cette fimple & modci^e philofophic» 
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jamais été réaii(ee ; jetez les yeiix fut 
tes ouvrages du plus ancien des Poètes 
& fur les livres des Hébreux. & vous 
verrez combien ces opinions dans Ifiuc 
première (implici^ eurent d'beureuiès 
influences dans le goaverntfment des 
Anciens peuples ( \ ) pour racaoifTemenc 
de la Nation & le bonheur des paccicA-* 
tiers. 


§ XXXV. 

Inconféquenct & témérité des S^Jlémes 
contraires aux opinions univerfelles. 

\^vt les Philofophes mettent t.tnt 
qu'ils voudront leur éloquence en [es 
pour montrer les dangers du fyftême 
dont nous n'avorts fait qu'erquiffer les 
avantages , penfent-ils que leurs objec- 


(i) «» C*<ft uoc circonflgnce aflêx confidf- 
«» rable , difbic Spinofa en parlant des Hc* 

» peuple < c'cft-i-^irç a^yant rétabUuçmenc 
a» d^l Roi$ ) <ju*uoe feule fçucrrc civile , encore 
» fut^lle entiéremcAC éceincc & £uiYie <la * 
» regret des YatD^ucars 3% 
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rions refteronc fans léponfe , & que 
celui qui combatora leurs argumens dans 
la droiture & la (implicite oe fon cœut, 
n*en trouvera pas fans peine dauffi élo- 
quens 8c d'aum féconds i 4e<ir oppofer ^ 
quand il voudroit même ne pas faire 
valoir en fa faveur les acclamations una- 
nimes de rUnivers entier. Un homme 
vraiment bien intentionné devroic dx^nc 
n'attaquer un fyftème Ci généralement 
reçu, qu'après avoir fi bien examiné 
les raifons pour & contre > que tous 
les doutes fufTent levés, toutes les dif- 
ficultés éclaircies, & qu'il refultât de 
cet examen un jugement aufii infailli- 
ble que I4 A>lution d'une proportion 
de Géométrie. En effet , tant qu*il y 
aura le moindre doutç fur le bieri on 
le mal que la deftruâion dé ce fyftçme 
doit "produire > il n'eft pas permis à un 
homme fage d'en ébranler les fonde-^ 
meni. C'eft ménre au hafard le fort de 
plufieurs millions d'hommes , Se cette 
penfée feroit frémir toiK écrivain confé- 
quent qui prêchant (ans ctfCe la liaifon de 
toutes les caufes , reconnoîtrok nécef- 
fairement que ce qu'il écrit peur de-> 
venir une lource de défordres , & ne 
bouleverfer ^ ou du moins n ébistnler l!é-: 
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tat a£koel 4es chofes que pour amener àt9 
maux cent fois plus grands que ceux qui 
avoienc fubiîfté jufqa^alors. Mais ce» 
Philofophes , jain^ a le croire, ref- 
Semblent aux. Souverains auxquels oa 
furprend des édits qui vonr plonger ain 
millier de familles dans la niifere. Ces 
Princes ne voient que le bien qu'ils 
croient devoir en réfuUer^ & font aveu- 
glés pat leurs flatteurs fur les maux in* 
nnis que cet ^Olq de leor^puifTance va 
produire. 


§ XXXVL 

Les opinions générales préfuppofeni des 
fentimens univerfeh^ & fe modifient 
comme eux^ 

JN ou s avons regardé ces- opinions gé^ 
nérales comme le premier aâe de notre 

{'ugemem fur des fentimens donnés par 
a Nature. Nous avons tâché de faire 
voir que la frayeur n'avoir pu produire 
la première notion de la Divinité , te 
que cette idée fut le réfultac de la coa« 
fcience que l'homme a de fa foiblcfife > 
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êc JtvLTi vif fentiment d'admiration. Un 
autre fentiment intérieur , celui du jufte 
ëc de l'în jufte ne tarda pas as y join- 
dre. Un Etre fouverainement puifTane 
fat la première notion de l'homme pé- 
nétré d admiration & humilié de fa toi* 
blefle. Le fentiment du jufte & de 
i*tnjufte , inféparable du cœur humain 
completta bientôt cette notion. L'idée 
Aejufiicc fut^onc un attribut nouveau 
qu'on joignit à celui de puifTance pout 
Gompofer la notion de l'Etre fupreme. 
Cette juftice qu'on lui attribua ne^ou** 
voit pas être un fentiment paâif & (ans 
iaâîon ; & l'exercice de texte qualité^ 
fuppofa des peines & des ricompenfes^. 
jMais quel eut été le tems de cette 
}uftke ^ Cl Vame fe fâc éteinte Se eût 
péri avec le cof|)s ? Que fût devenue 
la punition de ces méchans qui meu« 
rent dans l'impuni.é , & qui ont paftTé 
leur vie dans la jouidance tranquille 
de leurs crimes ^ de ces Ixions qui fe 
croyoient tout permis pour aftbuvir leurs 
paffions brutales, de ces Tantales qui 
profahoient les faintes loix de Thofpi* 
calité , de ces Sifyphes qifi par leurs im- 
poftures fe jouoient des Dieux & des 
* hommes ^ Remarquez que Thiftoire des 
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TuppUcôs 4«s «nfef$ oëuf^H «m^i^Iof 

totkàé% ceux qui au^iba^nc c^tcê iuyen* 
lion ^ la paliciqu^ des Rois, quaqd il 
ne feroic pas évident qu'elle «loit na* 
tucelleo^ent dérivée des id^es dejûftic9 
reconnues daps TEcre fuprëme. 

Tant que lei hontene-s, non^çorrwn* 
pus encore par laiociéié » n^eui^pc qu^HB 
petit nombre d'idées morakà , qui tou- 
tes , fimples , ^ claines ^ -, p^a compli- 
quées^ fuififoient pei?r les conduire j les 
idées du jqfte & de l'injufte appliquées 
à un pecie nombre d'objeta , écoienc 
•beaucoup nïoim combinées ^ &. par 
conséquent. main$ iujéttes à erreurs. 
Les notions- qu'ils? ayden't ^14 l'Etre ftt- 
prême » teooient à cette ii/lfiplicicé , ^ 
îa jafiiéedont ils formoîent un de fes 
attribujts , étoit conforme à ces princi- 
pes d'équité naturelle qu'ils portoient 
dans leurs coeurs , .pu dont leilçs Lé- 
giflateurs leur avoient donné ^^s exem* 
pies. La Religion influa d'abord fur la 
polidqup, & régna même long * teros 
fur elle chez de certains peuples, tels 
que les Egyptiens & les Hébreux \ mais 
dans la fuite la policique ^rit fa revan- 
che t & gouverna la Religion. Cellcr • 


contre les MattriaUflts. vf y 
ci fat obligée de fe plier au caraâèr^ 
des Peuples, & de prendre la teinte 
de leur gouverneiuem j douce chezdea 
peuples doux 9 Se féroce cbe9( des peu-, 
pies féroces. Quelle diSévenct entre U 
Religion des Grecs & celle des Stycbes 
ou dQs Carthaginois ! &, pourvue par- 
ler que de la même nation p quelle 
différence de la Religion des Athéniens 
à celle des Spartiates ! N'y: a-t il pas 
lieu de croire que ce fut la févérité de. 
l'éducation pratiquée à Sparte % & les 
épreuves par lefquelles on'p étendoic 
endurcir la jeuneuè , qui y firent naî« 
tre Tufage de fouetter les enfans jufqu'à 
la mort en l'honneur d'une Divinité ? 
L'ouvrage des hommes corirompit ain(t 
louvrage^delanatuie; les idées <}u'îls 
acquirent en cherchant i mainienic JSc 
à perfeiftionner la fociété , gâtèrent les 
idées (impies qu'ils avoient eues lorf- 
qu'ils la formèrent ^ l'uniformité an* 
cienne de leurs opinions dtfparut y les 
idées du jufte & de rinjufte fe pliant à 
leurs intérêts , devinrent équivoques j- 
les Dieux fqrent regardés comme mjui^ 
tes» par ceux dont ils ne fervoient pas les 
paàions , & les hommes s>'étant forgé 
mille beibins fadlices qui contribuèrent 
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i leur tnatlheur , rendirent les EKenat 
refponfables ^e ce malheur même 
qu'ils s*étottnc attiré. Voyons donc , 
en efFet , fi nous fommes en droit d'ac* 
• cufer la Divinité, & H le tableau du 
mal phyfique de moral qfue nous pré- 
fente la nature 9 peut renvcrfer les opi- 
nions générales qui établifTent rexiften- 
ce d'un Etre fuprême. Examinons ad- 
patavant fi nous fommes fondés à leur 
oppofer des contradiâions que nous nt 
pouvons expliquer. 


$ XXXVII. 

3a êmuréUXonsr iaêx/tUailes mfath 
roieni ditnUrc des opinions univir* 
filles. 

^ I après avoir reconnu des opinions 
générales , inhérentes à la conflitution 
de rhomme , je crois voir dans Tordre 
univerfel 9 des chofes que je ne puis 
expliquer pair ces principes , ou qui font 
même en contradiâion avec eux \ n'eft' 
il pas convenable d'examiner fi ces con- • 
uadiâions font apparentes ou réelles ^ fi 
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«lies ne proviennent pas de la poficion 
^a foeAàteur , de la manière d'envifa- 
ger les chofes , de la foiblefle des con- 
noi (lances humâmes ; ou fi elles ont^ 
en effet , quelque réalité capable de 
détruire les opinions oppofées ? Mais 
cette dernière fuppoiîcion ne lîçauroic 
être admife 9 puifque ^ comirie nous 
lavons vu , les opmions univerfeiles 
ayant été données aux hommes par la 
natuje , il n'eft non plus poffible de les 
détruire , que jde changer la forme de 
Tefpçce humaine 3 & d'ailleurs ces cou* 
traditions ne pouvant être évaluées 
que par la raifon , nous avons fait voir 
i rarticle XVI*. que la raifon n'avoit 
aucun droit pour combactte ce que la 
nature a voit établi. ^ 

Mais fi l'examen de ces contradic- 
tions 9 tout fuperflu qu'il efl; » peut ap- 
paifer les murmures des efprics impa- 
tiens &: préfomptueux \ voyons fi 
celles qu'on veut tirer du mal phyfi- 
que ic moral , po*c ToppoCer à î'exif- 
tence d'un Dieu /ufte & bon , portent 
fur quelques fondemens folide^. 

4^ 
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Si U mal phyjique & moral peut être 
. contradictoire avec la notion d*un 
Dieu. 

iNous avons infinuc dans raniclô 
précédent , que les contfadiâions ap- 
parentes oppofées à Texiftence d'un 
Etre fuprème , pouvoîent provenir de 

Elufîeurs caufes particulières , incapa* 
les de prévaloir fur lés opinions géné- 
rales. En effet , à examiner de près ce 
qu'on entend par le mal phynque tc 
moral , qui femble inconciliable avec 
Pexiftence d'un Dieu jufte & bienfai- 
fant , on verra que c*eft n'oppofer que 
le fentimem d'un feul individu , à Taa- 
torité d'une opinion univerfelle \ & Tun 
peut-il balancer l'autre ? L'opinion gé- 
nérale eft fimple &%imforme dans fes 
principes ; elle a du moins par fa natu- 
re l une certaine exiftence ; mais lefen- 
timent du mal phyfique & moral , eft 
femblable à une vapeur qui s'épaiflit ou 
fe diffipe fuivant le plus ou moins d'ac- 
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tion -du foleil ; il a mille nuances dif- 
férentes , relatives «ui difpoftcîons pat» 
riculiètes de celui qui «n eft affeÂc, 
dirpoiitions qui n ont rien de fixe & de 
ftable dans le même individu , & qui 
font dans la même journée fufceptibtes 
de mille teintôs différentes. L'atrabi- 
laire mécontent de tout , ne trouvera 
dans le monde que malheurs Se que 
misère ; l'homme • mieux cohftimé , 
verra tout avec des yeux favorables , 
& ns confidérera les accidens qui arri- 
vent dans la vie , que comme des taches 
dans faftre du jour. Qui pourxa pro- 
noncer entre ces deux fentimens oppo- 
fés ? Un ancien Philofophe. difoit à un 
homme mécontent de la vie. Qui t'em- 
pêche d'en fortir ? C'étoit lui dire : tu 
te plains , Se tu vis ! tu recoonois donc 
qu'il y a encore des plaifirs qui t'atta- 
chent à la vie , Se que la fommedes 
biens excède pour toi ^elle des maux. 

Il y a peu dépens qui puiflerK avec 
impartialité , faire pour leur compte 
cette comparaifon des biens & des 
maux qu'ils ont éprouvés; très* peu qui 
foîehtd'âuffi botine foi que Socrate dans 
fa prifon , lorfqu'on vint lui détacher 
fes chaînes, & que fe frottant les jam- 
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bes à Tendroir où écoic rempreîoce de 
£es fers : J*ignorois, dit il^ queleplai- 
(ir fût fi voiun de la douleur. Qui pourra 
donc faire pour l'Univers entier cette 
comparaifon prefqoe impoflible pour 
chaque individu ? Ainfi y jufqu a la dé- 
cifion de cette grande x^ueftion , qui 
pourra favoir fi la femme des biens fur- 

f>afl[an€ celle des maux , Ipin d accufec 
a bpnté fuprème, nous n'avons pas 
plutôt des grâces à lui rendre ? 


§ XXXIX. 

Suîu du même fuja. 

jB ne fais point comment font ces Phi- 
lofophes pour qui tout eft clair , évi« 
dent,& palpable, &c qui toujours prêts 
â renverfer les opinions générales , fe 
croient les organes de la vérité même; 
Pour moi, j'avouerai que fi tôt que je 
viens à examiner de près la plupart des 
chofes fur lefquelles on difpute, je vois 
que ces chofes même ne lônt pas feu* 
lement définies. £n effet, comme nous 
le difions tout à l'heure, qu'y a*t'il de 

plus 
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plus vague , de ptlus inconfiftant que les 
idées' générales du mal phyfîque Se 
moral ? Que puis- je entendre par le 
niar& le défordre qui arrivent dans 
le monde ? Ces fléaux , ces' guerres , 
ces bouleVerfémens de la Nature , fi 
on affeâe de les peindre avec éloquence, 
de les retracer à la fois fods mes yeux , 
de réunir dans un feul point de vue 
tous ces malheurs multipliés qui ne 
font tels que pour ceux qui les éprou- 
vent & les ientent, n'ell-ce pas une 
petite rufe de fophifte qui cherche i 
effrayer mon imagination pour fîirpren- 
dre mon efprit ? Tous les maux de la 
Nature qui font paÇfés avant moi ne 
font rien pour moij & chaque indi- 
vidu en dit autant. Ainfi ces tableaux 
effrayans , ces images entaifées des mi- 
ières humaines fe réduifem aux feules 
peines de chaque individu au tiiomenc 
où il les éprouvé. Les chocs des élé- 
miens, les bouleverfemens de la Na- 
ture ne font des maux que pour les 
êtres fenfibles qui en font les viâiines. 
Car que, dans un défèrt, les montagnes 
s'écroulent , que les mers fortent de 
Jcurs limites , que la tçrre vomiiTe des 
feux^ que nul de mes femblables ne 
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foie en danger <l*y périr , cous ces mot]' 
yemens ne me donnent point l'idée de 
mal, ni de défordre. Quel fpeâacle 
magniBque la mer agitée , blanchiflfànte 
d écume , venant fe orifer i grand bruit 
contre les rochers , n'eft * elle pas aut 
yeux d'un homme affis fur le rivage» 
s*\\ n'apperçoit rien fur l'horifon qui 
puiiTe intérefler fa fenfibilité ! il ne fera 
pas alors tenté d'accufer la Nature qui 
fournit à fes regards un fi grand ic A 
beau fpeâiacle. C eft donc la fen(ibilité 
feule qui produit Tidée du mal ; & tout 
ce au on appelle de ce nom pour accu- 
fer TEtre suprême. Tout ce défordre 
apparent fe réduit donc aux feules pei- 
nes réelles que rbomme peut . refTentir. 
Ces peines réelles qui fe réduifent aux 
douleurs Ac aux maladies , que font* elles 
chea; les fauvages ( i ) ? Et comment les 
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~ ({) Vous reconnoiflez ici les principes d*u& 
des .Pkilotbphes que vous arez le plus iàmé, 
parce qo*en éclairant votre efprit , il a fu par- 
ler à votre ame » U vous ne fisrez pas fâché 
de retrouver ici fur cette matière quelques» 
unes de (^ penfées à qui je dois une partie 
des miennes. » Ceft: Tabus de nos facultés 
«» qui nous rend malheureux & méchaas. Nos 
r» chagrins» nos fouçis» nos peines nous viea* 
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évaluer diez les peuples polices? Cwn- 
bien rimagination ne contribuent- elle 
pas à les accroître ? Combien le courage 
de ceux qui les éprouvent ne peut-il pas 
les affoibîir ? Ne vit-on pas les'Stoïciens 
doot lorgueil faifoit peut- être -toute la 
force , trouver dî^ns cet orgueil même 
une diftraâion à leurs douleurs , & y de- 
venir prefque infen(îble^ ? N'a t-on pas 
vu dans tous Jes- tems de tes Portes 
d enthoufiaftes pour qui la douleur éioit 
un plaifir y ic qui dans les plus crtiels' 
tourment tavoienc fur lèut vifage la fé*- 
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3» nent de nous. .•• Combien rhomme vivant 
» dans la fimplicité primitive cft fojct.à jpta 
M de «ans ! ... Le mal {éoéral ne peut être 
» aoe daïis le défi»r4rQ » & je 1^ daôs Ict 
n ftyftênie 4« monde un ordre .ç^pjc %rdé- 
n ment point. Le maj particulier n'eft'.que 
• dans le fentiment de celui o{ui fouflFrc .. . 
» La douleur a peu de prife iat «jiiiconque > • 
•> ayant peu réfléchi, «*a nilbilveair, ni fré-' 
» voyance. Otc2 nos funeftcs progrès» otta 
.inos enrcurs & HQS vice? i ôrcï l'ouviagc de; 
D^ r homme,. «ç tipot eft bien f^ ^i(< >. w;p« 

/i/, voLmri^, /' -" M-; V ■ * 
Charron ,voulpit fl[ù*on accoiïtaraSt fes çn- 
fans aux cxerciceç du corps poué les endcirck 
a la dottkur. LÀor cMÙm obdueit 4otad. 
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lénité de là joie ? & fans aller chercher 
des exemples extraordinaires, combien 
les douleurs les plus aiguës s'cmoulTe-' 
roienc-elles fur des hommes qui f^u- 
roienc leur oppofer la fermeté de Mon- 
taigne, lorfque , dans les plus violens 
accès de goutte , il fe confoloit en di* 
fant : ^ Si la douleur eft foibley elle 
s> eft fupportable \ fi elle eft vive , elle 
^f» ne fauroit durer i». J'en appelle à tous 
les hommes , car qui eft-ce qui n*a pas 
iouiFert? Qui n'a pas éprouve que plus 
on s'occupe dq (on mal » plus il devient 
fenfible^ Cette attention portée à un 
certain' degré peur fatre d*uné pîquure 
4'épingle un mal infupportable. Nous 
tenoi)s donc , pour ainfi dire, en nous 
la mefure de raccroiflemeat ou de Tar- 
fbibUflement de nos douleurs } & com- 
ment prétehdons-hpus encore acculer 
Dieii & la Nature? Mais, iî nous lui 
reprochons d'avoir mis en nos coeurs la 
faculté d'accroître ces mau;c réels & 
d'en former d'iiuafginaires , reprochons- 

lui donc auffi de nous avoir accordé le 
privilège & là^jooiflance de tant de 
pl^ifirs A^es émanés de notre fenfi- 
bftÙté. Que U mère de .famille repro- 
che .au ciel la joie qu'elle éprouve en 
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embrafTaht Tes Qnfans, (î elle doîc lui 
reprocher un jout la douleur qu'elle 
refTemira' de les avoir perdus. Notre 
fenfibilite feule fait donc la mefure ic 
Teflènce de nos biens &. de nos tnixxT. 
Nous ne demandons point au ciel pour- 
quoi il a rendu notre ame fufceptible 
de |oie & de piaiiir, nous lui deman-^ 
dons pourquoi 11^ a permis que le mal 
pût nous atteindre? Si quelque génie 
aù-defTus d'e. refpèce luiiiiaine peut 
nous entendre, q4^il doit Voir en pitié 
4cs plaintes fi infenfées ! Dieu qui fait 
iout fe moque bien de nous , dit naïve- De rAmlr 
ment Brantôme^ & Juvénal avec fen ton ^«»^®*- 
caoftique » ridet & ùdit. 
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Les idées du mal phyfique & moral che^ 
les Anciens nitoient flQinicontraireSi. 
aux plus faines notions d^Ja Ùivi*^ 
mte. . : 

T; . . .« 

ANT que les hommes confervèrent 
leur première (implicite, & que les fen- 
amens naturels ne furent point perver- 

G iij 
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ù$ par la raifon , on ne s'avîfa pas d'itn^ 
puter, à la Providence les défordres qu 
acrivoieiic dans l'Univers, L'homine 
pénéaé 4'uq feadœem vif de fa liberté ^ 
leconnoiâpit que la moralité de fes ac« 
tipns dépendoit de £k volonté , fie il 
admettoir comme une confo^aeace dd 
cette opinion que le ciel avoir droic da 
punir fes prévaHcacions* Le plus anden 
& le plus gran4 de$ Poètes rendaic 
komnMgel ce prit)c»pe, loriqall fai«* 
ibit dire à Jupiter que tous lea maux 
oui arrivoient aux iK>mmies étoient la 
oa/o; 1.1. fuite & Tef&t de letir^. crknes & de 
leurs; folies. Le premier des hiftofiens 
Grecs rappelle ce mèoie principe dans 
tour fon ouvrage , & l'aventure de Cré- 
^^rrwu aa comble iè% malbeurà 
par (on aveuglement dans la profpérité , 
étoit une de ces leçons familières aux 
Anciens , lefquelles » difculpant la Pro- 
vidence des- accidens de la vie & des^ 
«acaftrophes de la fortune , ne lés im- 
pQtoiem qii'à Textravagance de^ hom- 
mes. 

Je crois qu'il en a été de même cbea 
tous les ancien^ peuples dans leur ori- 
gine \ chez ceux même qu oti vit en^ 
fuite adorer deux Divinités oppofées ^ 
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celle da bien & celle da mal. Et pour 
ne citer ici que les Egyptiens , Typhon 
étoic , dit-cm » le iJiea du mal , de 
Ofiris le Dieu da bien. Mais Ofiris 
fut long* teois adoré dans tofu:e l'Egypte» 
fans qu'il fût queftioh de Typhon. On Dîoaore , 
n'of{roit point de viâimes i ce Dieu^*'"'' 
funefte, & ce ne fur que lone-rems 
après , lorfqu'oa eut raâné fur le (y ftème 
du bien & du mal, qu'on immola les 
bœufs roox à Ofiris , parce qu'ils étoienr 
ée la couleur aaribnée à Typhon. L'a^ 
mour & la difcorde qu'on mit au nom- 
bre des premiers principes des êtres , 
étoient de ces fones de fymboles ufités 
dans la PhtloCophie énigmatique des 
Grecs » & Us n'eurent des autels que dans 
des tems bien poftérieurs à ceux donc 
fe veux parler. 

* Ce n'étoir donc pas aux notions d'un 
Dieu injufte & cruel que fe rappor» 
toient les aâes de religion des premiers 
hommes; plus la croyance d'un Etre 
fuprème étoit fermement établie y plu» 
les idées d'injuftice & de méchanceté 
en fembloienc être éloignées* Ce ne 
fut en effet qu'après- que la fociété fur 
corrompue , qu'on vu fur le théâtre ^ 

des héros tels qu'Ajax » Hercule & Phi- 
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loâète reprocher aa ciel les maux qu*ils^ 

7tïkd' ^P^^"^^^^^^» ^ i^^^^ ^^ rincertimde 
phode, ^ Air l'exiftence dés Dieux mêmes. 

Il y avoir cepeiidanc deux forces de 
punitions divines qui auroienc pu faire 
taxer le ciel d*in juftice & de cruauté. 
lUadcyUi. La première étoit celle qui tomboic fur 
tout un peuple pour la, faute d'un feul 
; iiomme.^ Le commencement de Tlliade 
nous en fournit un exemple. Pindare 
nous en retrace un autre dans Tliiftoire 
de Côronis que fon inconftance avoir 
rendu coupable envers Efculape , fils 
d'Apollon. Diane la punit, & fit périr 
avec elle tous Tes concitoyens. 

La féconde étoit celle que loracle 
prédit à Créfus en lui difant que les 
Dieux étendoient leur vengeance juf- . 
qu'à la cinquième génération. 

Ces opinions qui nous révolteroient 
aujourd'hui , ctoient . cependant com- 
munes aux Hébreux & aux Grecs , Se 
ne leur fembloient nullement contra- 
diâoires avec l'idée de la juftice divine. 
Leurs efprits préparés par d'auues prin- 
cipes particuliers» trou voient dans ces 
opinions autant de conféquence &. de 
rai(bn que nous y trouverions de folie 
ic d'abfurdité. Comme il n'y avpit 
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point de . plus grande récompenfe pour 
un homme que de voir fes enfans prof- 
pérer & fe multiplier ainH que les étoi- 
les du ciel , ou Vnerbe de la terre ,j)OUC 
me fervir des paroles de TEcriiure, (1) : 
de mêm e il n'y avoit rien de plus ca^ 
pable de ipietcre un frein i Tes paiCons 
& de le confirmer dans la vertu , 
que de le rendre en quelque forte ref- 
ponfable du malheur des générations, 
dont il étoit le chef. La plupart des 
viiles compofées le plus fouvent d'une 
même famille , avoient de pareils de-, 
fîrs & de. pareilles craintes. Le pen- 
chant des homnies pour Timmortalité ,- 


(i) Si le livre de Job cft, ainfi que Tont, 
prétendu . quelques Savacs , le plus ancicû ^ 
livre que nous ayons , quel témoigoege plus 
aucentique puis*je rapporter de Tantiquité de 
cette opinion que ces pafTages du ch. Y. Sciei ', 
quoque quoniam multiplex trit fimen tuuni & ' 
progenitstua qùafi herba terrÂ^ Voilà refpé* 
lance du jufte. Le fort de Timpie eft bien 
diIFérent, fa profpéricé brillante éblouit un 
inftant les yeux 5 mais longe fient filii ejus a ^ 
falute , & canterentur in porta. C'cft dans les 
kvrés anciens qu'il faut étudier 'les. opinions 
aaciennes pour l'avantage^ de la ralfen, de 
la ihHù&ifhk £c de la yéritéi 
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ce penchant fî ancien 6c fi nâcarjcl , fe 
fatisfaifoic par l'idée de revivre dans 
leurs enfàns , Oc les peuples â qui on 
annonçoit un Dieu puDiUaot leurs cri- 
mes jttfqu'à la cinquième génération ^ 
écoîent alors frappés par le coté.quileur 
étoit le plus fennble. 

Les grands événemens Phyfiqnes» 
les inondations , les phénomènes célef- 
ces » ils les attribuoient à la fiiftice des 
Dieux en courroux } aîniî ce n'éroic point 
i des Etres iniques & cruels , qu'ils of* 
froient leurs vêeux & leurs iacrifices » 
mais â des Dieux bons » juftes & puif* 
fans. Ceci auroit befoin d'èire déve- 
loppé 9 mais je ne me fuis engagé qu'à 
effleurer les matières , & non à les ap' 
proibndir. Je ne crains point cependant 
que cette opinion vous paroi0e ab- 
iûlument dénuée de fondement» quoi- 
que fort oppofée aux idées reçues fur 
les Dieux du Paganifme. Vous mV^z 
dit cent fois , vous même f qu'on n'a- 
voit pas afifez diftingué les tems dans la 
Mythologie ancienne ; que les aâions 
des Dieux étant regardées comme em« 
blémariques » ou appartenantes a la Poé- 
fie , n*étoienc pas cenfées influer fur les 
actions des hommes > avant la oaiilâflfr 


contre les Matérialiftes. I5( 
iknce de la Philofopbie } & qu*ii ii*é«-* 
toit donc pas étonnant que les lois , les 
ufages 3^ les mœurs fcment abfolument 
en contradiâion avec ce qu'on racon- 
toit des aâes de violence , d-inhuma'* 
nité , de débauche qu'on attribuoit aux 
Dieux. 


iPM 


. § XLI. 

Examen dufentiment de Bayle touchant 
l'influence de Ut Religion che[ . let 
Anciens» 

^ 1 le fçavant & le |adicièux Bayle avoic 
fait cette réflexion que je vous dis , il 
n'auroit pas allégué la contradi^on 
qu'il y ayoic entre la croyance & les 
moeurs des anciens, pour montrer que 
leur Religion étoit indiflereme aux bon* 
nés comme aux mauvaifeS aâions (i}»iacaI^K.^* 


(ly Solon , qui {avoit mieux , que Bayle 
fans doute quelle pouvoit être fur Tefprit de 
fcs cotitemporalns Tinâuence de la religion , 
éerivoic à tpiménide que la Religion çf Us 
Lois itoient uùits quand Us ptupUs étoUms 
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II àuroic diftingué deux parties Jansr 
leur Religion , les aâions des Dieux & 
leui;;^ préceptes. Il y avoir , dit un des 
s. Aii^. iu plus favans Pères de TEglife, àts Dieux 
Tiv. Dti. poétiques, Philofophfques & Politiques. 
Cette diflinâion avoir rapport aux ac- 
tions qu'on leur attribuoit , ^ aux Jois 
qui étoient cenfées émanées d'eux. Les 
aftions des Dieux poétiques , étoient 
regardées comme des allégories que le 
V peuple ne cherchoit point à approfon- 
dir ^ & dont il ne pouvoit par confé^ 
qaeht déduire aucune conféquence. Que. 
Jupiter époufât fa foeur , qu'il mutilât 
fon père /c'étoient des myftères pout 
la multitude » qui les abandonnoit aux 
Poètes & aux Sages ; l'incefte n'en écoit 
pas moins abhorré, comme le crime le 
plus odieux , & la moindre in fuite d'un 
fils envers fon père , comme l'attencat 
le plus impie. A regarder les aâions 
des Dieux , la Religion étoit donc in- 
différente ) mais à regarder les lois di- 
vines, fon influence étoit très-puiflànte 
& très-heureufe. C'étoicntces lois qui 


hÎ€H gcuvemis. Il affimiloit la Religion aux 
Lois, parce que celles-ci tenoienc à celle-là ^ 
8c que leur objet étoic le pemc. . 
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fotatenoient le droit naturel des citoyens , 
& leur donnoient atTez de courage pour 
téfiftér^ux ordres impies des Tyrans ;. 
c écoient ces lois qui faifoient de l'hofpi- 
talité, le devoir le plus faint & le plus in*, 
dirpenfable; qui attachoientauxiermena 
un appareil redoutable; qui féparoientles 
criminels de la fociété , par une forte 
d'excommunication auffi terrible que la 
ïïïbrt j qui , par Tintervention des Eu- 
i?^nides , vengeoient les pères & les 
nières outragés. Ces Ipix concouroient, 
ilans ceflfe à lappui de la morale & du 
droit naturel. La vie des premiers hom- 
mes étoic une vie, pour amfi dire, toute 
reUeieufe \ leurs repas étdieni des fortes 
defacrifices; les Dieux fembloient con-* 
tinuellement habiter au milieu d'eux ; 
les pauvres & les étrangers iv'ctoient rien 
moins que des envoyés des Dieux (z). 
On étoit bien loin alors d'accufer la 
Religion , & de faire fervir , pour la 
difcréditer, ces avions condamnables > 
attribuées aux Dieux de b poéfie & de 
la phyfique; on fa voit que ce n'étoit 
qu'un langage myftérieux & fymboli- 

* ? 

. t 

( J ) jTfff « ytu ^V4if J^Ni ri ^ntf^oi rc. Honi. 
OdilT. 
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}ac ^ donc on ne pouvoit pas s'aacori^ 
et 5 & cette conviâion régna fi long- 
tem3 , que Platon , qui nétoic pas trop 
porté â excufer les Poètes anciens , ne 
les cba(foit de fa République , que^ par* 
le que leur Mythologie renfermoit des 
myftèrés qu'on ne pouvoit plus corn* 
prendre , & dont on pouvoit abufer. 
Si fiayle (i) & tous ceux qui ont at- 


rîïïfc 


( I ) Bayle Te fert de ce paflkgê de l'Eunuque 
de Ter en ce , adb. III. 

At quem Dèum ! qui ttmpla cœli fumma 
fonitu concutit 

Ego homuncio hoc nohfactnm l tgo verà 
iiùtd feà ac lubens. 
pour montrer que la Religion u*inâaoît point 
Tut les mœurs 9 car, dit-il, fi tout le monde 
eut raifonné comme Chéreas, on n'eut vu à 
Rome que des débauchés & des adultères. 
Mais à ce paUage on cr poorrot? opposer 
d'autres qui prouveroient que malgré tout 
ce que les Romaihs difoient de leurs Dieux , 
de leurs inceftes , de leurs débauches , Us 
favoient que ces Dieux puniflbient ces ac- 
tions & aimoient la confinence & la chafteté. 
le n'en voudrais pour témoignage que ces 
vers de Tibulie. . 

Vos quoque abejfe procuijuheo, di/cedite ai^ 

ans, 
Queis talit kifiemâ gaudia noSe V^nus 

Cafiaplaccat fuptris^ jL. II. £1. 1« 
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taqoé le culte & la crçyance des Ciècles 
anciens » avoine fait cette réflexion » 
ils auroient reconnu que la Religion 
s ecanc développée, dans le cœur des 
premiers hommes » avec les fenci- 
mens naturels , ellefervoit à y répandre 
plus de vie 8c de force ^ émanée com-> 
me elle lecoit de cette fenfibilité fin* 
gulière 9 qui femble caraâérifer les pre« 
miers âges du monde & la jeunefle de 
rhomœe. 


S XLII. 

La Jcnjibilîti des Anciens comparée à 
celle de l'homme en adolefience» 

V ouLEZ'Vous étudier avec fruit la na- 
ture fimpie de Thomme y c'eft fur les 
premières époques de fa vie , qu'il faut 
porter vos obfer varions » lorsque les 
préjugés, les ufages de la fociécé n'en 
ont point &tr encore un Etre faâice & 
' mélange. Combien l'enfance ne four- 
nit-elle pas de réflexiops à l'obfefva- 
teut intelligent! Quel intérêt ne pté". 
ieote-t-elle p^ d^ns le développement 
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de fes facultés ! Vous cherchez rhom- 
me de la nature ; le voiU. Volontaire, 
ami de l'indépendance & de la liberté, 
incapable de réfifter à l'exigence de Tap- 
petit & des befoins ; avide des objets, 
nouveaux , effrayé des objets extraordi- 
naires ; toute fon ame eft dans fes gef* 
tés & fur fon vifage. C'eft un livre ou- 
vert pour qui fait y lire, un tableau très- 
piquant pour qui fait l'obferver ; mais 
ce n'eft.que cela. Son ame aâive , 
docile aux impulfions de la nature, 
réagit fur les objets qui l'ont frappée; 
elle eft fenfîble d la tendrefTe , à la 
pitié , à la colère; mais cette ame roate 
extérieure , p9ur ainfi dire > ne s'eft pas 
encore repliée fur elle-même. , Le tems 
va venir où cette turbulence irraifonnce 
qiû l'agi toit , va difparoître ; fa pétu- 
lante aâ:ivité femble fe concentrer dans 
fon cœur , une langueur douce va fuc-» 
céder à fes mouvemens impétueux ; il 
cherchera le repos & la retraite \ il s'ar- 
rêtera pour contempler la voûte du 
Ciel ; des larmes involontaires coule- 
ront de fes yeux ; une fenHbilité fans 
objet amollira fon anie \ un beau jour, 
un air pur, l'odeur d*une fleur, feront 
for lui des impreilions > dopt il fe ref- 
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ibnviehdra toute fa vie. Que je le plaiiis 
iî , dans ces momens fi indéâniifables , 
il faut qu'il perde^ un ^mi qui lui foit 
cher. La nature femble fe voiler à fes 
yeux, il ne voit rien ; il voudroit que 
tout portât Tempreinte de fa trifteflè , &: 
que d'épaiffes ténèbres ^nveloppaflfent 
la terre. S'il lève enfin Us regards , 6c 
que fa vue errante apperçoive un jour 
uns nuages , cette férenité du Ciel eft 
un nouvel aiguillon à fa douleur. À Taf-^ 
peâ de cette voûte azurée , de cet aftre 
éclatant qui la parcourt, fon cœur fe' 
fond comme la cire auprès d'une four- 
naîfé ardente. 11 va durant la nuit cher- 
cher dans l'ombre quelque repos i fes 
peines \ il contemple la voûte ^toilée; 
il laide errer fon imagination parmi ces 
inondes infinis ; tnais plus ce fpeâacle 
lui femble magnifique, plus fon cœur 
attend^ regrette fon ami qui n'en jouit 
plus. Hélas ! s'écrie-t-il ^ où eft mon 
ami ? Qu'on eft .malheureux d'avoir 
perdu 1^ lumière » & de ne plus jouir 
dvL fpeâacle de la nature ! fon cœur fe 
ferre , fes larmes recommencent à cou-* 
1er , & fa douleur profonde lui devient ii 
chère, qu'il cherchç, les yeux fixés dans le 
vide immenfe des airs, des penfées qui* 
puidcnt la nourrir & l'augmenter. 
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Mais» n'eiU'il pas d*objec réel d^atten- 

drilTeitienc > fa mélancolie en trouve 

par-toat , au milieu de la dii&pation , 

dans le fein de U retraite. L'état fînga« 

Ijec qu'il éprouve , femblable à l'aurore 

d'un jour d'Eté, annonce les paffions 

âui vont éclof e en foir cœur/ Ces paf- 

nons vont avoir cent modifications dif« 

fërentes > qui tiendront aux citconftan « 

ces } une (eule parole , un feu! .exemple 

lelatifs à fes difpofiiions > détermine* 

Kmt le cours dti torrent. Mais qui a 

donné à ce torrent fa violence ? Q^^^ 

eft le principe moteur de (es paiSons ? 

C'eft cette inconcevable fenfibilité , que 

^rfonne ne lui a donnée & qu'il tient 

de U nature feule ^ c^eft-elle qui l'en- 

âamme & l'anime , qui fait fes plaifirs 

les plus doux , Se fes peines les plus 

cruelles. Quel eft Thomme afTez mal 

organifé pour ne la connoitre pas ? Quel 

eft rinftittueur allez peu clairvoyant » 

poué n'en avoir pas apperçu dans fon 

'élève la naiflance & les progrès ? C*eft 

une plante fponranée qu'il n'a point fe- 

mée , 3c qui s'élève plus vigoureufe Se 

fhxs belle qu'aucune de celles qu'il a 

e^ tant de peine à faire naître. Voyez 

comme avec cetce> fendbllité ^ le fenti r 
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ment dp. jufte & de Tinjude , qui avoir 
déjà germé dans Ton cœur , y vient d ac« 
quérir de force l Comme il devance la 
voix du Maître à la vue d'une bonuç 
ou mauvaife aâion ! Le jugement que 
vous en portez devanr lui ,. peut bien 
régler fa raifon » éclairer fon efbrit ; mais 
l'amour & raverfion font des rentir 
mens qu*on ne commande point ^ donc 
il eft difficile de déterminer la mefure ; 
6c que la nature feule a pu donner i ce 
cœur |eune & fimple que vous voulez 
inftruire. 

Tel fut , fuivant moi , mon ami ^ le 
véritable état de la jeunelTe du monde» 
La nature a toujours été la m&me ; ce 
qu'elle fait aujourd'hui »^ elle Ta fait 
dans tous les-Nrems : nous changepns ^ 
nous altérons » nous corrompons fes 
ouvrages ; mais laiflTei^Ia feule opérer . 
elle fe fera reconnoitre. Quelque pulir 
famé , quelque énergique qu'elle ioit , 
un^ rien mec des enuaves a fon déve- 
loppement ^ au lieu d'un ormeau droit 
& lain , ce n'eft plus qu'un arbufte ra- 
bougri dans un rerrein pierreux. Vou« 
lez- vous voir combien il eft facile de 
la dépraver , comparez deux enfans ; 
dans l'un on aura lailfé agir la nature ; 
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tandis que l'autre aura été formé dia- 
prés les conventions du monde ,& 
comme un élève de la fociété cotrom- 

{>ûe. Le ptemiér fera franc j ingénu, 
ibre , fier & bon. Lé fécond poli , mais 
faux , fpirituel , mais vain , careffant & 
froid , ne faifant le bien que par orgueil 
cm par crainte \ foii corps & fon ame 
porteront l'empreinte de Tefclavage. 

Pourquoi donc» s'il enjeft ainfi, calom- 
nier la nature » & ne pas croire qu clk 
fit pour les bommes , dans les premiers 
tems 9 ce qu'elle fait pour eux dans le 
premier âge ? Ce fyftême bien plus fim- 
ple que tout ceux qu'on a imaginés pour 

ab^iUe.r la nature humaine » eft confor^ 
me à tout ce que les monumens anciew 
ont pir nous conferver de ces tems re- 
culés. Ne cherchez pas l'homme dans 
les animaux , cherchez Thomme dans 
l'homme même» &* pour voir ce qu*il 
eft , étudiez-le lorfqu'il fort des tnains 
de la nature , ic que l'ouvrage de cette 
mère induftrieufe n'eft pas encore dé- 
formé. 

L'homme , dans fon premier état f 
fut comme l'enfant , avide de fatisâire 
fes appétits , amateur de la liberté , ti- 
mide & curieux \ il acquit bientôt enfin 


2 


eortift les Matcriatijfes. \6$ 
dans le développement de fes facultés » 
la fenfibilité de radolefcence qui fuc-» 
cédant au fentiment prenant des befoins » 
fçuc rattacher aux objets les plus frap- 
pans du fpedbcle de la nature ; faculté 
précieufe ! qui eft là voix de la nature 
même, & qu'il doit perdre à mefure 
lu'il fe corrompra. Cette perte fera 
es regrets ; il fentira que fort cœuc 
vieillit , que la nature ne lui parle plus » 
ou lui parle plus £biblement j Se devenu 
plus favant y fans ëtrç plus heureux , 
il détellera tant de çonnoidantés inuci-; 
les , qui ont plus troublé fa raifon^ 
qu elles ne l'ont éclairée* ^ 

Dans cet état primitif où les befoins 
ctoient d peu multipliés , (1 aifés à fa- 
ûsfairé » cet état fi femblablé à celui de 
l'adolefcent , qui ne connoît encore ni 
les peines , ni les inquiétudes deja vie 
civile , comment tous les hommes ne 
fe feroient-ils pas unanimement écriés 
avec le Pfalmifte ; In foU pofuit Dcus 
tabernaculum fuum ? Pourquoi la vue 
de cet aftre , ce Roi du ârmament , 
ii*auToit-elle pas produit dans le cœur 
de tous les hommes , le même fenti-. 
ixient qu'elle fait naître dans le cosur 
naïf & iimple de l'adolefcent ? 
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O mon ami , fi ceci eft une hypothèfc? 
hafardée pour bien des gens , elle ne 
l'eft point pour vous , qui, dans un âge 
voifin encore de cette première jeunef* 
fe , vous en êtes fi fouvent rappelé \ti 
împreffions. D'autres^qué vou« , pour- 
ront m*en tendre encore , & c'eft pour 
eux feuls que f écris. Vous avez éprou- 
vé la Tenfibilité du jeune âge » & vous 
êtes trop familier avec les monumens 
anciens , pour ne l'avoir pas reconnw 
<jans rhiftoire de ces premiers fièdes. 
Quel^ems, en effet, fut jamais plus 
l'emàrquable par la fenfibilité namrelle 
des hommes , que celui dont Homère 
te quelques livres de TEcriture nous 
retracent les ufages Se les mœurs ? Les 
pleurs toujours prêts à couler de leurs 
yeux , annonçoient non h foibtefle , 
Tù^ks la bopte de leurs caurs : la lu-* 
ixiière du Soleil fembloit être le bien 
fuprême de la vie, & fe prenoit potatr 
la vie même ^êiê%. Toutes ces expref* 
fions orientales dont on fe fervoîc 
pour déplorer Tétat des morts , ft*é- 
toient émanées que de cette fenfibi^ 
lité tlaturelle , qtiii faifoît regarder là 
raort copme. une nuit affreule. Je né 
dis rien de rimaginatton qui leur étoie 
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propre , & qui fenible fî conforme à 
celle d'une aâive& bouillante jeanelTc* 
Mais enfin de cette efpèce d attache- 
ment machinal pour la lumière ^ ic 
pour Taftre qui en eft le difpenfateiir , 
il n'y avoic qu'un pas â Tadoration & à 
la prière. Les uns drefTèrenc un culte â 
cet aftre qu'ils aimoiént & qu'ils ado- 
roient : les autres remontèrent jufqu i 
fon auteur , ne pouvant fe fixer entre 
tant d'objets d'admiration que leur pré* 
fentoit la nature > & qui fembloient 
également exiger leurs hommages. Ces 
beau.tés , fencies par l'ame , furent ap- 
préciées par la réflexion ; elle en fit un 
tout » un vafte ouvrage > où elle vit un 
ordre qui la charma, & un Ouvrier 
intelligent devant qui elle fit profternec 
l'homme ravi Ac confondu. 

Il' I n 


^ 


$ XtlIL 
JP^ rordn univtrfiU 

JL AissoMS ces Irammes endurcis , qui 
fe croient Philofophes y fe refufer aux 
preuves de fetitiment y 9c aux argumens 
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que ia raifon en cire » mais daignez 

MèUoe. t c<-o^ïcr ce que j adreflfe avec Scharccs- 

«pU bury , à cou$ ceux qui , comme vous 9 

om également cultivé leurfenriment& 

leur raifon. 

O vous qui , fur mille objets, avez 
exercé , avec tant d'avantage , votre fa- 
; gatiré & vofre réflexion ! Vous qui, 
dans l'examen des particularités de la 
nature , portez une vue fi pénétrante » 
éc un jugement (i folide , eft-il poffible 
que vous foyez (i indifférent ou (i pea 
éclairé » quand il s'agit de confidérer 
routes les parties de cet univers , leur 
ordre , leur forme & leurs relations ? 
Qui mieux que vous pourra fuivre de 
l'œil » lorganifation d*une plante , ou 
^u corps d'un animal, en diftinguer 
I les differens refforts , en découvrir les 
: ufages y la correfjpondance & la fin ; & , 
quand 'i\ s'agit de la nature entière , 
êtes vous fi mauvais naturaliftes , que 
vous ne voyez plus centre fes parties ni 
liaifons 9 ni rapports ? 
i Je pardonne a ces hommes qui por- 
tent en eux - mêmes la confulion , lé 
ttouble & le défordre , d'accufer la na- 
ture , & de trouver dans l'enfemble de 
fa conftitution ^ des erreurs &: des dif- 

fonnances ) 
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fonnances ; tnais' vous ^ mon ami , vous 
avez la confcience de lordrd le plus 
parfait , & vorre ame retrouve dans les 
parties innombrables de la création » 
cette harmonie , dont elle eft pénétrée 
& dont elle eft elle-même un exemple. 
Pouvez-vous penfer , en voyant tant de 
parties fi parfaitement correfpondantes 
& fi diverfement imies par des rapports 
admirables , que le tout qu'elles com- 

f)ofens-^'a ni union , ni cohérence » que 
a perfeâion règne dans les parties , & 
l'imperfedlion dans Tunité qui les raf- 
femble? Pourriez-vous douter encore 
que ce fyftême univerfei , ce vafte af-* 
lemblage de tant de parties différentes, 
ne fafle réellement un tout, aufii & 
plus parfait encore que cet être orga- 
iiifé , dont lanatomie vous a démontré 
la compoficion ? 

Quel eft l'être qui puiftè exiftet in- 
dépendant d'un autre ? Tout fe lie» 
tout fe tient comme les anneaux de cet- 
te vafte chaîne , qu'Homère metcoit en* 
tre^ les mains du fbuverain des Dieux ; 
mais cette mutuelle dépendance annon- 
ce dans les parties y une forte d'imper- 
feâion qui ne fe trouvé plus dans le 
tout. L'animal qaii pour fùbfifter » z 

H 
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befoin de la nourriture » indique en 
snème-tems & fen rapport avec les au- 
tres êtres , & Ton imperfeâion. Le bjS- 
foin qui fe manifefte en fon individu > 
annonce qu'il manque ^elque chofeà 
fa conftitution. Parcoarez cous les êtres 
du monde , vous y verrez des dépen- 
dances ic des befoins. Le foleil même, 
cet aftre infatigable , a befoin de répa- 
rer la perte continuelle qu'il éprouve* 
Chaque être confidété dans le particu- 
lier , ne fauroit donc être parfait ; tuais 
cette imperfeâion, relative » difparoit 
dans la composition du tout ; & de 
même que je ne puis confîdérer une 
partie quelconque de ce tout , fans ap* 
percevoir Timperfeûion qu'elle à & 
qu'elle doit avoir ; de même , je ne 
puis imaginer le réfultat de toutes ces 
parties y fans concevoir im tout indé- 
pendant ». qui eft la perfeâion même. 

Après tant de rapports apperçus de- 
puis le foleil jufqu'a nous » de ce foleil 
aux planètes qui renvironnént, & ^^ 
notre tourbillon à des millions de mon- 
des , dont la nuit nous découvre les 
centres lumineux » Être fenfible & p^/^' 
faut f pourrai-je , quand je le voodrois » 
me perfuader que ce monde uoivet^ 
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fel , ne forme pas un tout parfait ? & 
mon inteltigence qui jouit de ce fpec« 
tacte, ne confond-elle pas le lànga-' 
ge puérile de la vanité Philofophique 
qui fe refufe â l'admiration d'une Ci 
étonnante harmonie? Quelle pi Usé tran-* 
ge penfée ! Il y auroit dans la nature 
une idée d'ordre & de perfeftion , que 
la nature n'auroit pas ellemètiie! Des 
êtres qu'elle a formés > feroient afTea 
parfaits pour appercevoir des défauts (i ) 
dans fes ouvrages ^ ic pour contrôler 
fa fageffe ! 

Mais vous , homme préfomptuèux , 
qui croyez voir des défauts dans U na-^ 
ture , où ètes-vous placé pour juger fî 
hardiment del'impejrfedion de cet Uni- 
vers ? Êtes-vdut5 àflîs au centre du mon-^ 
de , comme, le fôleil au centre de fof|L 

W • I 

I 

(i) Je »*ai pas befoin de faire obrervvt 
qo*il y a une g^atdb difFérence entre it&pefr 
feâion & défaut, -dans le fens que nous leÉr 
donnons^ Tel voit des imperfeâioas dans le^ 
ouvrages de la création qui eft bien éloigné 
dy voir des défauts. Ces imperfedioni Je 
chaque p^tcic font la perftâion dit tout '5 xhdlB 
des déâots fappofent une mâ(& mal ùigt^ 
Aifëe» où toutes profottio&s foAt rompuesj 
& toute harmonie détruite. 

Hij 
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tourbillon ? Et votre vue plus pénécrmi' 
te & plus étendue que les rayons de cet 
aftre, peut -elle franchir l'abyf me de 
l'eTpace ^ pour découvrir Tufage & la 
fin de tant d'êtres divers? Dans ce vaAe 
Océan , celui qui ne voit pas l'infini , 
ne voit rien complètement^ peat-il fe 
flatter d'appercevoir avec certitude , les 
relations des chofes dans un monde 
qu il ne connoit qulmparfaitement ? Il 
les voit comme Thomme ignorant en 
anatomie voit les parties d'un animal, 
fans connoître leurs rapports avec le 
tout» 


$ XLIV. 

Comment Vordrc untverfd fuppofi h 

ptrftBion^ 

* • • 

J 'iNTiNPS le Matéfjalifte me répon« 
dre : » Vous ne connoiflez pas plus la na- 
9» ture que je ne la connois, & je fuis aufH 
n en droit de Taccufer d'imperfeûion , 
I» que vous de voir y dans Ion enfem- 
m ble f l'harmonie la plus parfaite. « 
Heurecix encore y homhie vain ! fi voas 
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vous renfermiez dans les bornes de cet- 
te hypothèfe , qui nous impofant filence 
à tou< deux , mè laifleroic fur vous IV 
vaàtage da femiment ^ mais vous êtes 
bien loin d agir conféquemment à Ta- 
veu que vous faites ; voyez donc fi les 
raiibnnemens que vous formez dans 
votre ignorance , font plus évidens pour 
Tefprit hutnain , que ceux que je forme 
dans la mienne. 

Cet animal que je décompofe , & 
dont j'examine Torganifation , ne me 
prcfente-t-il pas , comme je ledifois 
tout-à Theare , une foule de reflTorts » 
lefquels ont tous-f avec une différente 
ftruâure , différens effets qui tendent 
enfeniible à une même (in ? Ou nous ^ 
ne favonsce que c*eft qu^harmonie dans 
ce fens général » ( &: en ce cas nous ne 
pouvons ni l'affirmer, ni la nier) ou 
nous fommes forcés de convenir qu'elle 
exifte dans la ftruâure & la correfpon- 
dance harmonique de toutes les parties 
de cet animal. De la tendance uniforme 
de tous ces rapports apperçus , Je vois 
réfulter un Etre qui eft m 6c /imple^t 
qui ne peut fe divifer fansfe détruire ^ 
& qui me donneroit l'idée de perfec- 
tion » s'il pouvoir fubfifter par lui-mê^ 

Hiij 
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131e j 6c s'il ne dépetidoic pas de plo- 
fieurs autres êtres iéparés de lui. Dans 
Texanaçn de la Nature entière ^ j'adr 
cette dépendance réciproque > je la 
trouve par-tout • mon efprit a beaa 
multiplier les êtres , il ne fait qu'aug- 
menter le nombre des rapports ^ il ne 
fait ou s'arrêter , il remonte , il s'élève 
fans cetk pour fe plonger dans le vafte 
océan de l'infini } c'eft U feul qu'il 
trouve la perfeétion : mw cette per- 
feftion même fuppofant d^s qualités 
ue je ne faurois prêter à cet anuis 
'êtres matériels dont TÙc^ivers feo^ 
ble eft compofé ^ je fuis forcé d'ad- 
mettre un être qui indépendant lui- 
même de cette chaîne ^ue j'ai appeç- 
eue f la tienne , pour ainfî dire , dai^s 
UiXi^iny Se renferme e(fentieUeme,i|t 
toutes les idées de perfeétion à laquelle 
cette chaîne n'a fait que me conduire. 


qui 
d'ê 
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§ XLV. 

La perjfiâSan /uppoji une iattUigtnce^ 

Vf 'est ainfî que l'examen de la Na« 
lure me mène infenfiblement à h con* 
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Qoiffance de fon aucenr. Des preuves 
d'an autre genre ^'offrent encore d'elles» 
mêmes à mo\n efpric pour le £»utenir 
au milieu desjdifficultes. Si-toc que j'ai 
fu me convaincre que ce que j'appelle 
la Nature eft un réfoltat unique d'une 
multitude infinie de combinaifons » 
croiraî^je que toutes ces parties , Ci dif* 
fêtentes de figure & de mouvement 
qui compofent l'Univers , fe font con- 
certées elles-mêmes pour former ce 
tout infini , cette imnvenfe unité qui en 
eft le produit? D'où leur feroit venu 
cet accord > cette unanimité ? Puis-jQ 
concevoir comment une infinité de cho- 
ies ne ptodoîfent qu'une unité ? S2 
toutes ces cb<^es exiftent par elles-^mê'* 
mes, pourquoi font-^llds dépendantes 
les unes des autres ? qui a pu les affu- 
jèttir â cet ordre ? Si elles n'exiftent pas 
par elles - mêmes , comment on^elles 
pu de leur propre mouvement fe co- 
ordonner pour former ce fyftême uni- 
que ic parfait ? Dan^ le premier cas » 
la matière fera, (1 Ton veut, unematTe 
aâive , mais incapable de ie détermi*. 
ner; dans le fécond, un être abfolu- 
ment paflif , ne pouvant agir fans un 
moteur. Dans les deux cas , il eft in- 

Hiv 
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concevable qu'elle puifle rien produire i 
il elle n'eft mue , dirigée & ordonnée* 
Enfin il paroîc plus conféquent à refpric 
bumain que le fyftême du monde» auffi 
parfait que nous le concevons , foie 
produit par un être exiftant par lui- 
même » èc par conféquent indépendant 
& parfait , qii^ par une multitude in- 
finie d êtres qui n'ont aucune détermi- 
nation , & qui n'ont entre eux ni ordre , 
ni correfpondance (i). 

Quels yeux aflfez obfcurcis par les 
paflions , pour ne pas reconnoître cette 
unité de deflfein , cet ordre d'un efprit 
intelligent qui fe manifefte de tous 
cotés ? Tout ce que nous appercevons 
des cieux & de la terre nous annonce 
la perfeâion ic l'ordre ; & les hommes 
les plus éclairés trouvent daps cette con- 
templation une fource inépuifable d'ad- 
miration fe d'enchantement. 


(i) Ceci parole confotiae à la penfée d*Hé- 
raclicc donc Ariftote rapporte les propres pa- 
roles. Z» Wtey ô, 1^ i{ im ififlm. Jrifi. de 
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S XLVI. ^ 

Vordn univerfel finti & reconnu par 

les Anciens. 

ïfovK remettre Thomme dans la vole 
de la vraie Philofophie , il faut le re- 
mettre dans celle de la Nature , c'eft à- 
dire ,• le ramener aux idées (impies qui 
tiennent de plus près à fa conftitution. 
Plus vous remonterez aux tems anciens , 
plus vous retrouverez cette (implicite , 
filie de la Nature & mère de la fage(re. 
L'admira.tion fut dans les premiers 
fiècles la bafe de la Philofophie (i). 
L'exercice de la raifon commença pat 
un fentiment. Telle eft la marche na« 
turelle de nos idées. Nous^ apperce* 
vons , nous fentons avant de raifonner ; 
(î vous changez cette marche naturelle , 
vous perv6rti(r^z la Nature même. Y 
auroit^il donc lieu ^e s'étonner (î dan 
les premiers (iècles les hommes qui fui- 

I 

» ( I ) At» y M B-eùvfM^Uf ol an^^9^ùt ng vu» 9^. 
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voientcette marche trouvèrent la vérité» 
& fi ceux des fiècles poftérieurs s'en 

^ étant écartés, tombèrent dans des er- 
reurs fi difFérçntes & fi multipliées ? 

A confulter les monumens anciens , 
il n*eft pas douteux me les premiers 
hommes , formés en (odété y reconnu- 
rent à la fois Texiftence de cet ordre que 
I admire & de cette intelligence 4^e 
j'adore. Ce livre de Job que j'ai déjà 
cité pour le plus ancien de tous "ces 
monumens, ne montre-t*il pas en plu* 
iîeurs endroits , par la magnificence de 
Touvrâge, la grandeur de l'ouvrier? 
Quelle étoit dans Homère cette chaln 
ne de tous les Dieux attachée par Jupi-» 
ter au fbmmet de l'Olympe ? N'étoic- 

' ce pas l'image la plus funlime de la 
liaifon de tous les êtres & He la pui& 
fance de celui qui les tient dans fa main ? 
Pourquoi les Grecs appetlèrent-ils le 
monde K^^f (i), n'étoit-ce pas pour 
fignifier l'ordre qu'ils y admiroient ^ 

4infi le fentiment & la raifon con« 
coururent dans ces premiers tems â 
rendre hommage à cet ordre univerfel 
qu'ils reconnoiuoient dans tous les ctr^sj 


««■ 


(i) Voyez Platen dans le Gorgtas. 
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fCy& r<^ink>n,feaie de ces vieux fiècles 
ne yous en impofe pas ^ j'aarai ^ pouc 
U faire valoir y Tautoricé d'un des plus 
beaujc génies (1) qu*aic prodqic l'ancien- 
ne Rome* »» Les Anciens, difoit-ii, me 
» fembtent avoir conçu une penfëe bien 
%9 plus fublime, iz avoir porté leur vue 
M pjus loin que la nôtre ne peut s'é^ 
»»* tendre , lorfqu'ils reconnurent que 
» ce qui exiite tant fous nos pieds qu'au 
»> deflus de nos tètes ne formoit qu'un 
^ *• feul tout dont les parties étoient aC- 
» femblées par l'accord unanime de tou<- 
» tes les forces de la Nature. Car il 
9> n'eft aucun être qui , fépaté des au* 
99 très y puiiTe exifter par fa propre éner- 
99 gte. Se dont les autres puiuent être 
» privés fans perdre à la fois ce qui les 
w9 rendoit adifs 8c éternels «. - ^ 

^_^ ! _^.^__^^_______^.^^ 

( x) Ac miki quîdcm veter^s illi majus quid- 
dam animo complexiy mulcà plusetiam v,idi£c 
videntur quhm quantum noftrorum ingeniorum 
actes intueri pottfi. Qui omnia Aac quA fuprcL 
& fuitér unum tjfe , & unâ vi atque confina 
Jione nature, confiriéia ejfe diKitunu NiUkim 
tft' enim genus rerum , quod aut avulfum a 
cœteris per fe ipfum conftare , aut quo cœtera 
fi careant vim fuum atque Aternitatem confir- 
vare poffint. Cicero. de orat. i, III. 
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C'eft donc en vain que de faux fages 
abafanc de leur raifon , & ne cherchant» 
fans pouvoir rien prouver, qu'à dé- 
truire des opinions générales , contre- 
diront ce fenciment d'admiration que 
le fpeâacle' de la Nature doit avoir • 
infpiré à tous les hommes dans leur 
premier état j en s obftinant à mécon- 
noître cé^fentiment univerfel , ils mé- 
connoifTent la nature même &c b mar- 
che qu'elle a tracée aux hommes. Oui f 
je le répète encore, les idées morales 
fe forment d'un fentiment , & je tiens 
pour fufpeâe en ce genre toute penfée 

?ui n'a point cette origine. D'où font 
manées les afFedtions des pères pour 
leurs enfans , & des enfans pour leurs 
pères ^ les devoirs de lareconnoilTance» 
^e la pitié ^ de la juAice? Vous avez beau- 
établir fur tout cela des préceptes t des 
maximes» des lois; partout je vois te 
fentiment naître avant la réflexion^ celui- 
là paroit comme réciair dans lanuitfom* 
bre » celle-ci s'élève enfuite . comme 
l'aurore d'un beau jour. Telle parue 
chez les hommes la connoiflfance de 
i ordre univerfel , née du fentiment 
d'admiration que cet ordre avoit fait 
naître dans leur cœur. 
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§ XLVII. 

Dt V ordre univerfcl par rapport à 
Vhommt. 

(i) ^^uoi! lorfque la Nature entière 

E réfente de tontes parts ce fpcdacle 
artnonieux dont le cœar & l'efprit font 
enchantés, faut-il que Tafpeâ; de Thom- 
me change en tdfteife la joie du fpec- 
tateur ! La Nature par-tout (i confiante» 
(1 uniformément ioumife aux mêmes 
lois , femble fe démentir dans la per- 
fonne de Thomme. L'ordre univerfel 
eft interrompu , le défordre en prend la 
place , les maux & les calamités vien- 
nent à la fuite. Tout eft bouleverfé. 
Mais qui juge ainfi deThomme? c'eft 


(i) Tai emprunté pour cet articfe, alofi 
que poar ^luâeurs autres , quelques penfées de 
Schaftesbury dont Touvrage tefpire par- tout 
la raifon 3c le fcntiment » & qui a cet avan- 
tage de pouvoir toucher l'amc en même tems 
qu'il l'dcYC. ^c/. jprtfm/Vr, pag. I6a. 
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l'homme lui-même injufte & préfomp- 
taeux. La vanité qui s'élève en fon cœur 
ne reconnoît plus les lois générales. Tan- 
dis que toutes Jes parties de cet Univers- 
font foumifes à ce grand tout qui les 
réunit^ il s'indigne de cect« dépen- 
dance, il a le vain orgueil de croire 
que ce tout eft fait pour lui feul. Dans 
cette penfée il murmure de tout ce qui 
contredit fes defirs^ aveuglé par ion 
intérêt feul , il parvient à méconnoître 
cet ordre qu'il a perverti autant qu'il 
étoic en lui. Mais la Nature invariable 
maintient fes loiis incorruptibles mal- 
gré les efforts de l'homme dépravé; 
& fi-iôt que le fpeâ:âteur qui l'obferve 
fe place au vrai point de vue où les 
illufioQs font diffipées, où l'orgueil hu- 
main n'a'plus de prétentions âbfardes , 
cet ordre univerfel fe rétablit i fes yeux 
& le confole de tant de maux imagi- 
naires^, de tant de défordres apparens , 
phantômes cruels qu'a produits ion ima- 
gination. 

De quoi ofes-tu te plaindre , homme 
impatient & rebelle, tu murmures & 
tu peux être vertueux ! tu peux mett^ 
entre les animaux & toi cette diftance 
inappréciable; tu peux acquérir la vertu , 
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U &ge(re j tu peux enfin ècr« heureux ! 
Le bonheur, diras-tu, neft fait que 
pour le vice , & la ^ertu ne profpère 
point dans ce monde. Quoi ! parce que 
lu vois des hommes vicieux plus riches 
.&^plus puiiTans que Fhonnète homme 
modefte & méconnu , tù les crois plus 
heureux Se tu envies leur fort! J aime- 
rois autant voir un homme bien cons- 
titué envier l'état d*ùn malade en fièvre 
chaude , parce que ce malade feroic 
plus fort que lui. En effet, fi la vertu 
eft la fanté de l'ame , les vices en font 
les maladies *, qui dit fanté , dit plaifir , 
<}ui dit maladie , dit tourment. Et il 
efl autant impofiible au criminel de 

Î;oûter quelque bonheur réel dans le 
ein de la fortune, qu*il Teft à Thomme 
goutteux de fe mettre i l'abri des an- 
goifles de la goutte dans un lit de foie 
chanaarré d'or (i). 

CeiTe donc de murmurer contre l'or^ 
^re univerfel, puifque celui qui fait 
le bien reçoit de (à çonfcience un prix 

(i) Ntc caHdâ, citiks dectdunt corpere febrcs 
, Ttxtilihus fi in piSluris , ofiroquc rubenti 
Juliens , quant fi piebeia in vefte cuban^ 
dum efi^ Lucr. L l« 
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que les plus grandes faveurs de la for^ 
tune ne fauroient égaler & fans lequel 
ces mêmes faveurs ne feroient qu'une 
vaine apparence de bonkeur cour au 
plus femblable à celui d'un homme 
ivre qui rit fans feritir la joie , Se qui 
ne connpic pas encore l'état humiliant 
M l'a réduit fon intempérance. 


p 


§ XLVIII. 

Inconfiqutnct de ceux qui veulent que la 
profpériU foit ï^appanage dé la vertu. 

IS/x AÏS y quand la vertu feroit quelque- 
fois éprouvée, ce défordre apparent doit- 
' il exciter tes murmures ? Voudrois- tu 
que la vertu profpérât toujours, & que 
la fortune fût fa récompenfe. Vois l'ab- 
furdité de ta demande. Songe à Tin* 
compatibilité qui fe trouve entre la plu- 
part des ihoyenis qui mènent à la fortu* 
lie, & les principes de l'homme ver^ 
tueux. Le feul mépris attaché à ces 
'moyfens, n'en éloigne-t-il pas ceux qui 
pourroient porter envie au méchant il- 
luûré. ? Car il n'eft point .d*hon\me un 
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peu honnête » qui voulût pofTcdiîr fes 
nouneurs &c £ts lichefTes , au ptix des 
vices qui les lui ont acquis : on vou- 
droit bien êtreaufli riche que lui, mais 
on ne voudroit pas être lui même. Son- 
ge encore au peu de confiftance & de 
ftabilité qu'aura déformais la vertu , fi 
elle devient la route de la fortune. Cet- 
te route ne doit elle pas changer au gré 
des caprices de ceux qui diftribuent les 
grâces ? La vertu n'aura donc aucun 
principe de fixe & d'afluré ^ &: pourra- 
t-eile encore mériter ce nom ? 

Mais je veux que le gouvernement 
fbit fi bien ordonné » que les bonnes 
aâions conduifent à la profpérité. La 
vertu n'aura donc d'autre principe & 
d'autre aiguillon que l'intérêt. Quel mé- 
rite aurat elle alors ? Que deviendront 
les plaifirs d'une bonne confcience tc 
ces aâions vertueufes faite$ en fecrer % 
qui ne veulent de pri& que d'elles mê- 
mes? Songe enfin combien ce bonheur 
extérieur que tu demandes pour l'ap* 
panage de l'homme vertueux , eft in* 
conciliableavec l'idée même de la vertu. 

Ce mot feul chez les Grecs & chez «^iri^r/A 
ks Romains , annonçoit la force & le tus^ 
courage. Il eft inille occafions encore 
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où nous avons de la vertu les mème$ 
idées que les anciens j & il n'en eft 

Î^oint où la réfîftance & les épreuves ne 
ui donnent un nouveau mérite. Si les 
plaifirs dVne bonne confcience ae font 
point une chimère » l'honnête homme 
éprouvé , eft plus heureux que celui 
qui n'eut jamais â fe plaindre d&la for- 
tune ; & celui qui a dompté fes paffions , 
|ouit d'une fatisfaâion intérieure bien 
plus fchGble , que celui qui n'a jamais 
«u à les combattre. Plus le triomphe a 
coûté, plus le plaifir eft grand. Com- 
bien de vertus même n'exifteroient pas 
faps ces épreuves ! tempérance , dou-- 
ceur , patience , que feriez - vous fans 
elles ? Les noms dont on fe fert pour 
Vous défigner , feroient incpnnus. 

S'il eft donc eflentiel à l'exiftence , 
aux plaifirs 6c au mérite de la vertu ^ 
u'elle foii fu jette à des traverfes , a 
es contrariétés qui l'éprouvent ; la 
vouloir exempte de ces épreuves » 
n'cft-ce pas vouloir à la fois qu'elle 
exifte & qu'elle n'exifte pas j & conju- 
rer en fa faveul: tous les orages de la 
fortune , n'eft - ce pas détruire tous fes 
plaifirs ? Loin d'ici , l'homme méchant 
qui, avec unô maligne interprétation 
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de ce fyftèoie , pourroic regarder la per- 
fécution qu'il exerce, comme lalimeat 
àes vertus 4e celqi <|oi la fouffce. Le 
J.Piip furieux , en attaquant un voya- 
geur , lui d^fuiè oc^fion de miinifeAer 
fon courage , & n'en eft pas moins un . 
animal féroce. ^ 

Quelle abfurdité n'y auroit - il pas 
encore , de vouloir que la vertu nous - 
' affranchît de toutes les infirmités de la 
•vie ? C'eft chercher des rapports où il 
ne fauroit y en avoir. La bonne confli- 
, tution du corps en fait la fanté ^ Un fcé* 
-lérac peut en jouir , tandis que Tfaotia* 
jfofi vertueux lera livxé aux plus cruels 
les douleurs de la goutte ou de lapief* 
j:e. Mais la bonne conftitution de l'ame 9 
.fyxi la joies le plaifir t la fa^ré de 1'^ 
me, Vh^ïnm^ vertueux prend ici £1 
revanche , il jouit de tout ce qui tient 
À l'ame » de la tranquillité , du boo- 
lieur y du prix interne attaché à toutes 
les bonnes avions , & au deGr feul de 
les faire \ tandis que le criminel , boui> 
relé par fa cpnfcience , redoutant toa« 
jours des autres , ce qu'ils ont à redou^ 
ter de lui , les mêmes noirceurs f les 
mêmes injuftices , n'ayant d'autre plai<- 
iîrs que ceux de$ fens que le dégoût le 
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les peines environnent , vit ic meurt 
en fervant malgré lui de témoignage à 
cet ordre univerfel qu'il a méconnu , ic 
à cette harmonie morale , dont il n*a 
jamais goûté les tranfports. 


§ XLIX. 

Dt Vorin, univtrftl par rapport a la 

ytrtUi, 

v7 ARDiz- TOUS donc de croire que cet 
ordre univerfel » fi évident dans tous les 
êtres que nous contemplons , ne foit 
plus qu'une chimère dans ce qui con^ 
cerne l'homme. Je fais bien qu'il ne fao- 
roit y avoir ici bas de félicité entière ; 
mais n'avons nous pas dit déjà qu'il 
n'y a rien de parfait dans les parties 
de cet Univers confidérées individuel- 
lement, & qae là perfeâion ne peutfe 
trouver que dans le grand tout qui les 
raifemble. Montrez^moi une vertu par* 
faite , & |e vous montrerai un bonheur 
parfait. Tout ce que vous avez droit 
d'exiger , c'eft que la vertu foit plus 
heureufe que le vice » & je reconnoîs 
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avec vous le bouleverfement de Tor- 
dre y Çi la verttt n*a pas cet avantage. 
Confultez Platon , il vous dira qu on 
eft heureux dès qu'on fait le bien , & 
qu'on efl; plus malheureux de faire un 
outrage , que de le recevoir. Qui dit voyez 
outrage , dit injuftice ; & je fuis per- Co'ft»»* 
fuadé que , pour peu qu'on réflcchifle 
à l'humiliation d'un homiD4|ui a abufé 
de fa puiiïançe morale ou phyiique pour 
en outrager un autre, ou à fon ab- 
jeâion naturelle, s'il n'eft pas humi- 
lia par fes remords ; & que de l'autre 
on confidère l'cfpèce de triomphe, de 
celui qui a reçu l'outrage 9 lavantage , 
qu'il s eft acquis fur celui qui l'a outra- 
gé ( avantage (i confidérable , quefou« 
vent l'ofFenfeur ne peut le pardonner à 
l'otfenfé ) on conviendra que des âmes 
communément honnêtes , peuvent â 
cet égard fentir & penfer comme Pla- 
ton lui-meme« 

Mais ce n'eft pas atTez de cette fupé- 
riorité de la vertu fur le vice. Pour 
ju'elle fbit conforme à l'idée que je me 
tais de l'excellence de l'ordre kc du 
bien qui en réfulte , il faut qu'elle foit 

{propre à cal met tous les maux donc 
'humanité eft affligée » qu'elle n'en pro^ 
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diîife jamais » & qae ceux qu'elle pouN 
toit s'attirer â elle-même , loin de lui 
nuire , nepui^fit au augmenter fa ]Qmt 
fance & fes plainrs* Voilà les (ignés 
auxquels je reconnois foii identité avec 
Tordre univerfel \ Se pour qui ces fignes 
feroient-ils obfcars & cachés > s'il eO: 
▼rai ) cotnme dit encore Platon , qu'il 
n'y a poinPd'hommes eniièrement mc- 
chans , & qui n'aient connu quelque- 
fois dans leur vie » l'avantage &: le 
plaifit de la vertu ? 

Uinftinâ qui conduit les animaux , 
» même les plus Voraces , les porte à mé-- 
nager ceux de leur efpèce ^ le méchant 
n'a pas même cet inftind): , il efl; au- 
deflous des bêtes. L*homme vertueux 
ne fe borne pas à. cette propenHon na<- 
turelle , il foulage fes femblables , & là 
pitié , la bienfaifance qu'il fent & qu'il 
_êxerce /relèvent infiniment audeflus 
des animaux. L'eiTence de la venu eft 
de maintenir l'ordre en faifant le bien. 
Elle confifte dans le développement des 
qtmlités naturelles, tendantes au bien . 

oc â la perfeâion de l'homme. Rietl I 

dé plus *contradiâ:oire avec la vertu ^ ! 

que ce qui nuit i l'homme. Toute ac<^ 
tion qui n'a point pour principe le biéit 
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de i'efpèce humaine , ne fauroit être 
une aâion vertueufe. Toute conduite 
qui contredit les principes de juftice 
gravés dans le cœur humain , portât- 
-elle le caraâère brillant de rhéroif- 
me , fut - elle admirée avec idolâtrie 
par ceux qui y participent &: qui en 
jouidènt , n'eft plu^ qirun brigandage 
odieux , que la raifon impartiale con- 
damne , ic que rhumanité détefte. Tout 
principe qui arme les citoyens les uns 
contré les autres , fut - il cobré d'une 
apparence de Religion » n'eft plus c]U'un 
dfélire exécrable que la natute & le bon 
fens réprouvent. 

Je ne voudrois pas non plus honorer 
indiftinâement du nom de vertu toute 
aâion , toute manière d^être nuifiblè â 
quelques individus , fans aucun avan- 
tage pour la fociété. La plus grande 
Ereuve que ces aâions ne méritent pas 
î nom de vertus , c eft qu'elles ne fau- 
roient devenir commùlies à Tefpèce hn« 
maine fans la détruire. QueRegulus 
, revole à Carthage y chercher les tour- 
mens qu'on lui prépare ; que Sodrate 
refufe de fortir de fa prifon , danl^ la 
crainte de violer les lois ; ces aâioiis 
font grandes > nobles & vraiment ver- 
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tueufes y paifqu*elles ont pour objet % la 
confervation ic Tavâncage de la (bciété. 
Mais qu^in Gymnofopnifte fe confu- 
me dans les flammes , ou pafte fa vie 
dans les macérations > ^'aime autant voit 
un malade , en fièvre chaude , fe préci- 
piter de la fenêtre dans la rue. Qu'à de 
commun ce délire avec l'excellence de 
la vertu ? ^ 

Je fuis bien loin de vouloir cenfurer 
ici ces mortifications , ces auftérités op- 
pofées à Tempire des paflîons , prati- 
quées par dllluftres modèles , & auto- 
rifées par la plus fainte des Religions. 
L'intention qui les fanâifi'e , le bon 
efprit qui les dirige & les modère ^ 
peuvent leur donner un caraâère de 
vertu qu'on ne fauroit méconnoître^ 
puifque, fous une apparence de priva- 
tions SfC de peines, elles remplifTent 
Tame des plus douces fatisfaâions, 
bien entendu que la bonté des œuvres 
jullifiera les auftérités. Cependant tou- 
tes ces mortifications qui ne regardent 
en quelque forte ^ que le bien perfoa- 
nel , peuvent devenir autant de crimes , 
(i la raifon ne vient éclairer le zèle qui 
les infpire. Ceft aflfez déjà du défavan- 
lage qu'elles otit , dans la comparaifon 

qu'on 
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^u'on en peut faire avec les verras d'un 
autre genre , relies que la piti^ » la bien* 
veillance , rhumanicé , qui font en më- 
me-tems le bien 4e celui qui les exer- 
ce , & de celui qui en eft lobjet ; aa 
lieu que les auftérités donc nous par-^ 
Ions , ne peuvent contribuer qu'au oiea 
feul de celui qui les pratique. Que fe^ 
ra-ce , grand Dieu ! (i ces mortifica^ 
lions, conttedifant le vœu de la nature » 
dégénèrent en des cruautés capables 
d'abréger le terme delà vie, & tranf- 
formenc chaque Pénitent en fuicide» 
qui 9 pat de longs tourmens «fait pour 
la Religion 9 ce que Caton fit pour la 
liberté ? Je vous laifle étendre ces ré- 
flexions , pour conclure ^ue la vertu 
n*eft que le développement des qualités 
naturelles utiles à l'homme > a la facié*^ 
té particulière dont il eft membre,. & 
& la graiide fociété univetfelle ^ dont 
celle-ci fait partie. 
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Du danger d^tjlîmcf Us vertus par leur 

luUité. 

JN E craignez pas que ce que je viens 
d'avancer fur l'utilité attachée à la ver- 
tu , me falTe tomber dans le fyflème 
dangereux de quelques Philofophes, 
cjui apprécient les vertus par leur mi* 
lue (i). Ce fyftëme n'efl: qu'une collu- 
fiou de fophiftes , qui , ayant reconnu 
que la vertu étoit utile , onc admis l'in- 
verfe de la propofition , fc en ont in« 
féré que ce qui étoit utile > étoic tou- 

(i) L'auteur du Syfténie de U Nature va 
plus lom encore \ il prétend que la vérité elle' 
Tnime ne fait l* objet de nos defirs que parce fue 
nous la croyons utile. Quelle utilité le Géo- 
mètre CToit-il retirer d'une propofition de Géo- 
métrie qu'il étudie avec tant de confiance 
& de trarail ? Que revient -il à ce jeime 
homme à qui on vient de montrer que les 
trois angles d'un triangle font éj^aux à deux 
droits , que le plaifir fi piquant d'avoir ap- 
pcrçu la vérité ? . 
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jours vertueux. Un léger examen faffic 
pour prémunir contre rinconféquence 
& les dangers de cette hypothèfe. 

Les vertus n'étant» comme nous Ta* 
vons dit » que le fentiment ou l'aâion 
des bonnes qualités naturelles , dont 
l'homme eft lufceptible» il eft impof- 
fible que la vertu ne porte pas un ca« 
radère évident d'utilité. Regarder les 
vertus fondamentales de la fociété ; 
voyez la tendrefle des pères ic mères 
pour leurs enfans ; la bienfaifance » la 
pitié, la reconnoiâ^nce \ tous ces fenti^ 
mens font fans doute de la plus gran*^ 
de utilité , pour la confervation & le 
bien de lefpèce humaine. Mais , eft* ce 
ar l'examen de cette utilité , que 
'homme fe détermine à les fuivre ? Si, 
comme ces Phitofophes le prétendent, 
la vertu n'étott que le fentiment de no« 
tre utilité ; plus ime vertu quelconque 
lêroit importante à l'humanité , plus ce 
fentiment auroit de force , 6c nécelTai* 
rement chacun auroit la confcience de 
cette utilité qui détermineroit fes afFec- 
cions. Interrogez cette mère tendre qui 
nourrit pour la première fois , ic de- 
mandez lui fi , en préfencant la mamelle 
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fein lui caii(e , elle a jamais Congé i 
faire une aâion utile ? Elle obéit à h 
tendrefTe , à TimpulHon de la nature; 
malheur à elle , fi elle «obéit qu'à la 
léflexion. L'homme ému des -cris d'un 
malheureux qui a befoin de fecours , 
vole à lui , & n'écoute quelefemiment 
de la pitié qui Tentraîne ; & peut-être 
s'il combine l'utilité de Taâion qu'il va 
faire» il b laifTera périr. Confultez vo- 
tre propre cœur. Celui qui a reçu de 
vous un fervice , & qui marchande fa 
reconnoiflànçe , n'eft- il pas déjà un in- 
grat à vos yeux ^ Il ne fait cependant 
que comparer i'utUité du fervice , avec 
celle de la gratitude ; mais vous avez 
une plus noble idée de la reconnoiflàn- 
ce , & vous fentez que le plaifir d'o*- 
Jbliger n'eft pas un vain trafic dans 
lequel un fervice peut fe payer par un 
autre ; tant vous êtes loin de confon*- 
dre l'utilité avec la vertu. Parcour- 
rez ainfi toutes les aâions des hom* 
mts j Se vous verrez que les aâions 
vertueufes ont ronfours d'utiles in- 
fluences , ôc en tnême tems des mo- 
tifs plus aâifs & plus purs que ceux 
de la raifon. C'eft l'ouvrage de la Na- 
mt^ biep ordonnée'^ qui nç fe trom«- 
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ft jamais: La nature conduit les hom-^ 
mes par des impulsons non-raifonnées, 
qui fe trouvent dans tous les tem$ ^ 
dans tous les pays fous difTérens noms, 
pour former le lien & le bonheat de U 
focicté. On peut donc afTuret qu'elles 
font utiles , puifque la narui^e n'a rien 
fait en vain » & qu'elle agit fans ceffe 
pour la confervation des êtres qu'elle £l 
produits. La conféquence paroît jufte , 
& le raifonnement eft fîmple. 

^ais^ Ci je retourne la propofition, 
& fi je prétends que toute aâion utile 
eft vertueufe ; la propofition devient 
compliquée de fimple qu'elle é(oit au- 
paravant, & je ne trouve plus qu'incer>* 
titude & qu'obfcurité* J'avois , pour 
apprécier la vertu , les luis immuable^ 
de la nature ; mais ^ pour apprécier l'uti* 
lité , je n'ai plus que mon caprice, oa 
des combinaiions difficiles. Mes paf- 
{ions , mon intérêt s'établiOent pouc 
juges, je ne fais à quelle règle , à quel- 
le mefure appliquer cette utilité dont 
je veux faire une vertu. Ce que mon 
intérêt nomme vertu , l'intérêt de la 
fociété le nomme vice. En croirai -|è 
ma propre inclination , ou le confente*- 
ment général ? Perfuadé que tout ce qui 
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«ft utile eft venaeax ^ fi feftime . cette 
utilité par le fentiment » certainement 
celui ae mon intérêt propre Tempor* 
tera fur celui de Tintéret général ; fi je 
Teftime au poids de la raifon , cette rai- 
fon adroite fe joindra au fentiment de 
mon amour propre , & plaidera pour 
fa caufe. Qui fera juge alors , quand la 
raifon elle-même fera déçue ? Telle 
aâion qui fembleroit crimmelle par le 
mal immédiat qui en réfu^teroit, pour- 
roit d'un autre coté fembler très -ver- 
cueufe , par le bien dont elle pourroit 
être caufè. Un homme qui , dans un 
tems de difette » iroit attendre les paf- 
fans fur les chemins , & les égorgeroit 
pour avoir de quoi vivre , pourroit trou* 
ver ces a&igns très-vertueufes dans 
ridée qu'elles ferviroiem d'avis au Gou* 
vernement f & lui montreroient la né^ 
ceflité de faire fubfîfter les malheureux. 
Je ne veux pas multiplier les exemples} 
il eft aifé d'en faire de plus terribles 
encore , & de voir combien ces princi^ 
pes colorés d'une apparence de raifon 
& de philofopiiie font exécrables & ab* 
furdes. 
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§ LI. 

JRitraSaiion d^un Philofophe , touchant 
le principe combattu dans la propo* 
Jition pricidente, 

VJARDovs-Mous de croire cependant 
que ceux qui fe font ainfi trompés fur 
l'eflence de la vertu aient avancé ces 
propofirions dangerenfes avec Tirlten- 
tion de troubler & de détruire le genre 
humain. Combien l'efprit idolâtre 
d^une opinion ingénieufe ne trouve-t-il 
pas de raifons pour en pallier les vices l 
Un amant eft moins habile à excufer 
les défauts de ce qu'il aime. Mais laif- 
ions agir la confcience de rhonnîte 
homme , elle fe foulèvera contre fes 
principes, & lui arrachera un aveu plus 
capable de Thonorer que les < vains fyf-i 
ternes dans lefqùels il a exercé fon ef- 

{irit. C'eft la gloire qu'a retirée M. H, voy» 
orfqu*après avoir cherché a établir quç^^^ 
la vertu con(ifte dans ce que les qua- 
lités perfonnelles peuvent avoir d utile 
ic d agréable^ il fait en finiCTant une 
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efpèce' de récraétation dont on ne fau-- 
loic foupçonner la (incérité ; & qui aur 
roit pu épargner à M. Jamefon la peine 

2u'il s'eft donnée pour le réfuter. Il die 
'abord >» qu^il croit avoir mis cette 
» matière dans un fi grand jour j qu'il 
V ne lui paroît pas poffible de donner 
» plus d'évidence à une vérité du ref- 
n ibrt de la raifon ; mais , ajoute-il » 
» quand je réfléchis que » quoique la 
9» grandeur & la formé de la terre aient 
» été mefurées & déterminées , les eau- 
»> fes du flux & du reflux expliquées, 
99 les mouvemens des corps céleftes 
99 réduits à des lois générales , Tinfint 
99 même aflujétti au calcul ; les hommes 
99 difputent encore fur les principes 
9 fondamentaux de la morale ( i }^ quand 
9> ;e fais cette réflexion » dis-je , j'entre 
^ en défiance de moi-même , je tombe 
99 dans le fcepticifme , & je foupçonne 
p qu'une opinion qui fe préfente fi na^ 


(i) ^iien j reflet on this, j fay. j faU 
hak into diffidence , and rcepticifm , aod 
fuipedb that an hypochefis j fo obvious , kad 
ic been a truc onc, would, longcrc nofr, 
havc been received « by the unanimous fuf* 
frage and coofcnt of mankiad. StS* IX. p. u 
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M turellement , eût été depuis îong- 
âj^Céms confirmée par le fufFrage & l'af- 
s> fentiment univerfel des hommes , fi 
»> elle eût été véritable •>.' 

Indépendamment de l'avantage que 
cette rétradlation de M. H. donne i nos 
principes , il faut obferver que le con* 
fentemenr univerfel eft regardé par cet 
illiiftre écrivain comme le fceau des 
vérités morales , Qc comme pofTédanc 
une autorité que celle de la raifon ne 
'fauroit balancer. Tant il eft vrai que 
les hommes qui ont le plus cultivé leuT 
raiibn , font ceux qui en ont le mieux 
reconnu la foiblefTe» & qui en ont le 
moins préfumé. Si Tauteur du Syftême 
de la Nature avoit eu la fage méfiance 
de M. H. il ne feroit pas tombé dans 
de fi grandes incônféquences fur ce qui 
conftitue TeCence de la vertu. 
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§ LU. 

Inconfiqutnct de VAuuur du Syftimi 
de la Nature tauchane Cejfence de la 
vertu, 

X^'athée qui ne reconnoit ni Dieu , ni 
Piovidence , ni ordre , ni harmonie 
dans le monde, qui croit que tout fe 
conduit fans deffein & pat des caufes 
nécefTaires , Pathée , dîs-je , fuivant 
notre Philofophe (i ) , reconnoit cepen* 
dant une vertu. »> Elle confifte , dit*il » 
t» dans les rapports naturels qui fubiif- 
» tent entre les individus de l'efpèce 
» humaine. L'homme vertueux cohnoit 
p ces rapports & y conforme fa coih 


( I ) Quoique j*aie paru oublier quelque tems 
notre auteur, ceux qui ont lu loa livre fe 
feront biei^^ apperçus que je ne l'ai point 
perdu de vue. Je l'ai combattu plufîeurs fois 
fans le nommer , puifqu'il s'agit moins de 
détruire les principes de tel ou tel écrivain , 
que At% principes dangereux trop répétés 2c 
trop répandus. 
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» duite M. Voilà une fort belle dé- 
finition , quoique incompletce , que 
vous trouverez en propres termes ou 
fubftance dans le chapitre XII. C'eft 
dommage qu'elle ne puifTe s^accordet 
avec les fondemens de fon (ydèaie y 8c 
qu'elle foit , d'après fes principes , ou 
contradiétoire ou nulle* 

Dans un monde où il n'y a ni or- 
dre , ni harmonie y où tout eft dans un 
mouvement continuel , ou ce qui exifte 
ne refTemble point à' ce qui exiftoit 
tout à rheure, comment peut- on fup- 
pofer des rapports entre les êtres ? Com- 
ment peuvent-ils être déterminés & 
connus? Comment peuvent-ils fervir 
de règle & tenir lieu de lois? D'ail- 
leurs l'homme , ainfi que tout ce qui 
exifte d&ns l'Univers , n'a t il pas été 
repréfenté d'abord comme un être en- 
tièrement paflîf ? Oui , fans doute, dira 
notre Philofophe, & c'eft par cette rai- 
fon même que ces rapports dont nous 

{tarions , une fois apperçus Se fentis y 
'homme n'eft pas le maître de fe re- 
fufer i leur évidence Se aux aftions 

3 ni en font reflFet. — Ces rapports font 
onc (impies & palpables ? — 19 Rien 
I» de plus clair & de plus fimole , répon- 

ivj 
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9> dra notre Philofopbe. Peut-on , dic-il i 
>t fuppofer dans aucune fociécé policée 
» un citoyen aiTez aveugle pour ne pas^ 
»» reconnoître fes devoirs les plus natu- 
» rets , fes intérêts les plus chers , les 
M dangers; qu'il courroit, en troublant 
tf fes femblables » ou en ne fuivanc 
du ^a'^' »> d'autre rcgle que fes appétits momea- 
M tancs •>? 

Je vous entends. L'homme n*eft Ja- 
mais libre (i), il eft toujours pouiïepar 
un enchaînement de caufes néceiTaires. 
L'évidence eft une de ces caufes, & 
les devoirs naturels de l'homme > fes 
intérêts les plus chers jouifTent du pri- 
vilège de cette évidence attraâive. En 
eflfet , comme le but de la Nature eft 
de conferver les êtres qu'elle produit, 
l'intérêt véritable de Inomme , celui 
qui contribue à fon biert-être , celui 
qui conditue it^ devoirs^ doit donc 
être fenHble à fon efprit, confime la 
néceflfîté de fe nourrir fe fait fentir à 
tout ce qui a vie. Sans cela» la Na- 
ture feroir en défaut dans la confti- 
lution de Thomme, & ce défaut fe- 

(i) Nous avans déjà fâk voir quelles ia^ 
conféquences réfulceuc de ceccç fuppofiikuu 
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toit fans remède. Ainfi » les devoirs na« 
turels île Tbomme doivent avoir une 
évidence qui détermine néceflTairemcnc 
Ja volonté de tout être bien organifé. 
Si la Nature a formé quelques êtres 
vicieux , le grand nombre a reçu fans 
<}oute la conf rmation la plus propre 
au bien univerfel, & dans cette con- 
formation doit être comprife non- feu- 
lement la faculté de céder à l'évidence , 
mais encore celte de la découvrir , car 
l'une fans l'autre feroit inutile. Il rc-* 
fuite de là que le plus grand nombre 
des hommes jouilTant d'une bonne or- 
ganifation , doit appercevoir les rap- 

f»orts il m pies qui conftituent le bien Sc 
e mal mo.al de la fociécé, obéir i 
rimpreffion de l'évidence y ôc par con*^ 
féquent qu'il n'y a que fort peu d'honv 
KiQS vicieux ou méchans. 

Frappé de cette confëquence dont 
l'expérience ne démontre que trop la 
faufTeté , direz-vous que tes pallions 
changent la face des objets, ofFufquent 
la raifon , a-tèrent le rapport des cho- 
fes. Mais qu'entends îe par paflîon ? 
î»I*eft-ce pas un état paflîf où ma volon- 
té eft nécelTairement déterminée pac 
quelque objet ? £c vous m'avez, appris 
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ue tel écoic récac naturel de Thomme ; 
agit jamais par lai-ixième , il n'eft 
qu'un relTort mis en aâiorl par des ob- 
jets hors de Ton pouvoir. Il eil donc 
continuellemenr paflif. Que l'amour, 
l'ambition , l'honneur , l'avarice , la 
bienfaifance dirigent fes aérions , ce 
n'eft jamais qu'un être paflîf. Tout en 
lui eft paffion dans le fens véritable. Vou* 
lez- vous entendre par paffion une incli- 
nation nuifible à (oi-même ou aux au- 
tres ? En ce cas voyez combien font lu- 
mineufes vos proportions réfumées. 
Tout homme connoît & fuît ce qui lui 
eft le plus avantageux , i moins qu'il 
ne foit aveuglé par fes paflions , c'ed- 
à dire , à moins qu'il ne fuive ce qui 
lui eft contraire. C'eft comme fi je di- 
fois, tel auteur raifonne bien à moins 
qu'il ne raifonne maL 

O mon ami ! vous pour qui princi- 
palement je cherche i applanir Je che- 
min de la vérité , vous qui vous cies 
fouvent apperçu qu'il y a bien peu d'ou- 
vrages qui ne décèlent la foiblefTe hu- 
niame éc ne foient fujets aux contra- 
diéèions , feroit-il vrai que le fameux 
Loke n'avoir pas tort lorfqu'il préten- 
doitque la Morale pouvoir cire alTujettic 
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à la marche de la Géométrie? En elFer, 
vous voyez qu'on parvient à reconnoîiré 
la nullité de ces propofitions compli* 
quées & contradiâoires comme on ré- 
duit les formules algébriques en fup* 
primant dans les membres de lequa- 
tion les termes qui fe décruifent. Loke 
à cet égard avoit raifon; mais je crois 
qu'il feroit plus aifé d'employer l'ana- 
lyfe géométrique pour démontrer l'ab- 
furdité d'un principe contraire a la faine 
morale 9 qu*il ne feroit facile de conf- 
truire un bon fyftême de Morale fur un 
enchaînement d'axiomes & de corol- 
laires« Le fentiment n'eft pas fait pour 
-S'aflulettir à cette marche , & que de- 
vient la morale (ans le fentiment ? 


§ LUI. 

Combien U fentiment efi êffentiel a la 

venu. 

0*iL eft des rapports éternels & im^ 
mnables entre toutes les parties de cet 
Univers 9 qui peut nier qu'il ri 'y en aie 
ile fombiables encre les individus dç 
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refpèce humaine? Les hommes dotk 
la conduite eft analogue à ces rapports » 
font conformes à l*ordre, aux lots 
de la Nature & font vertueux , au 
moins à cet égard j car la vertu « en la 
confidérant dans toute fon étendue > 

f)refcrit encore d'autres devoirs. Mais 
a raiibn qui nous perfuade l'exiftence 
de ces rapports , peut elle les rupputec 
-ic les évaluer comme ceux d'une ngure 
tle Géométrie ? peut elle leur prêter 
révidence qui nous convainc & Tattraic 

3ui détermine notre volonté ? Non fanfe 
ou te. Il eft un organe donné par la 
Nature » ^ qui doit agir pour elle \ il 
parle dans les enfans & dans les adulâ- 
tes ; fans lui la juâice ic la vertu n'ao* 
soient ni attrait, ni force. 11 n'eft point 
aflufetti aux variations d)e la raifort , il 
agit & fe reproduit fans cefTe comme 
rinllinâ des animaux. Qui peut mé* 
connoitrele fentiment ? Hume & Schaf- 
tesbury s'accordent à pexifer que la 
beauté morale peut être apperçue par 
la raifon , mais qu'elle ne lauroit être 
aimée & recherchée que par le fentî- 
cnent. 

Que Winkelmair vous décrive les 
proportions de la vraie beauté y c'eft 
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en vain que vous faurez en quoi elle 
confifte , (i vous n'avez pâs un cœur fait' 
pour la fentir. Un aveugle peut en fa- 
voir autant que vous. 11 vous faut les 
opérations lentes du compas Se de Té- 
querre pour appercevoir ce que l'œil de 
laniateur découvre en un mftanr , Se 
Teflentiel encore vous manque. Vous 
connoiflfez^ vous admirez la beauté» 
xnsds vous ne Vaimez pas. Que B** 
m'analyfe la trace & les proportions 
de la belle colonnade du Louvre ic 
de cet arc de triomphe quon appelle 
la porte Saint-Denis , qu'il me demon« 
tre que la beauté de ces édifices con^ 
fîfte dans Tunité & dans les quarrés 
commenfurables dont ils font compofés^ 
J'admire fa fagacité & le génie de Tar^ 
tifte qui créa ces chefsd'œuvres ; mais 
cette beauté avoit parlé à mon efpric 
avant qu elle me fut démontrée , & les 
lumières que j ai acquifes ne Tônt point 
rendu plus piquante i mes yeux. Ce 
xi'eft pas que ces fortes debeautésiie puif* 
fent s'appercevoir au premier coup« 
d'œil , & que l'habitude de les voir Se 
de les comparer ne puifTe éclairer Se 
fortifier le fentiment qu'elles infpirent. 
Peut-être que^ sll exiftoit une beauoS 


\ 
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parfaite ^ de cette perfedion qui n'ap- 
partienr qu'à la Divinité même , & qae 
tout-d'Coup eHe fe manifeftât à nos 
yeux , nous n'aurions befoin que de la 
voir pour l'admirer & Faimec autant 
quelle en feroit digne \ nous n'aurions 
befoin alors ni des lumières de la com< 
paraifon , ni des progrès de l'habitude. 
Mais tout ce qui tombe fous nos feos 
ne pouvant jouir de cette beauté par- 
faite ) & ne poflédant jamais qu'une 
beauté relative^, les comparaifons de« 
viennent néceflàires pour apprécier le 
plus ou le moins de perfeâion qae 
nous préfentent les objets. Tel objet 
qui nous avoir plu parce qu'il renfer- 
moit quelques parties de beauté eft ef- 
facé par un autre qui en raffemble da- 
vantage. Aind le goût & le fentiment 
fe perfeâionnent par les comparaifons, 
(i des circonftances particulières ne con- 
courenr à les dépraver. Laiflez pro- 
noncer cet enfant entre plufîeurs fem- 
mes qui prétendent à la beauté , il ju- 
gera mieux que tel homme prévenu 
Ear ks paffions ou corrompu par Tba- 
itude. 
C'eft ainfi que le fentiment juge de 
la vertu. Ces rapports qui en font Tef^ 
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fence , qui la conftituent , & qui la ren- 
dent aimable , mon cœur les avoit fen- 
tis avant de les connoicre, je Tavois 
aimée avant de favoic^qu'eIIe pou voit 
m'être utile ; je Taime encore quand 
je vois qu'elle ne me peut fervir de 
rien. Que peut Tingratitude fur le 
cœur de l'homme vraiment bienfaifanc > 
Il n'a fouvent recueilli de fa bienfai- 
fançe que des perfidies. Il a vu par- 
tout dans le monde Its bons fervices 
payés de négligence ou de trahifon. 
Quelle manie le porte i vouloir obli-- 

ger encor des ingrats ? Comment per- 
fte-t-il dans une inclination dont 
tout lui montre l'inutilité i C'eft que 
la beauté de la vertu le touche plus que 
JTon utilité} c'eft que» tandis que ion 
efprit eft perfuadé qu'obliger la plupart 
des hommes » c'eft les vouer à l'ingra- 
titude fans en retirer aucun fruit ^ fon 
cœm obéit â la voix de la Nature, Se 
fuit , comme par inftin£b , le doux pen« 
chant qui le porte à la bienfaifance* 
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§ LIV. 

Pourquoi hfintimtnt ntfuffu pas & a 
btfoin d'étn éclairé par la rai/on. 

Oii^ Cocïété n'àvoit pas rendu nos de-^ 
voirs trop compliqués , fi les définitions 
du jufte & de Tinjude n'étoient pas de« 
venues obfcures par la multiplicité des 
relations que la fociété entraîne, lefen* 
timent feul eut fuffi chez les he^mmes 
Une mère â-c-elle befoin de la raifort 

Eour allaiter fon fils , & ce fils a-t-il 
efoin des lumières de l'entendement ^ 
pour aimer celte dont il a reçu la vie 
& la nourriture? Mais , fi- tôt que les 
{ois pofitives furent établies , fi tôt qu'il 
fur nécefiaire de fpécifier' des convetN 
tioRs pour maintenir la fociété; ces 
conventions furent formées fur un exa- 
men de certaines relations faâices des 
hommes entr'eux , ôc la juftice exigea 
des combinaisons donc elle n'avoir pas 
befoin , lorfque les relations avoient 
encore leur fimplicité primitive. Q jand 
les hoounes indépendans^ vivant par 
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&inlUes réparées , éloignées les unes 
de$ autres , fe raflembloient volontai- 
rement Se fans chefs , pour cbafTer au% 
bèces féroces, comme les Loups pour 
ravir un troupeau de iMoutons ; Iç par- 
tage de la chaûTe éHojt égal en tt 'eux j s'il 
ne rétoit pas , on crsoit à l'injuftice, Sc 
la guerre en faifoit raifon. L aventure 
de Méléagre n*eft pas une fable , ou 
ç*a^ une fable allégorique , propre à 
tous les peuples du nnonde dans leuc 
origine. Que dans les tems poftérieurs 
pn fe foit écarté de cette égalitié de par- 
tages , que les chefs du Peuple aient fur- 
pafle en richertes le refte dçs citoyens j 
ce fut un principe de juftice contre le- 
quel perfqnne ne réclama , à moins 
que, négligeant leurs obligations , ils 
n'oubliaifent qu'ils ne recevoieni: plus 
que les autres membres de la focieté » 
que parce qu'ils lai dévoient davan-r 
Wge. 

Mais ce principe de juftice qui per^ 
met ritiégalité^des fortunes, n'en dé- 
termine pas la mefure , 5c ce fobt ces 
évaluations arbitraires qui donnent lieu 
à tant de conteftations qu'on voit s'éle-* 
ver parmi les hommes. Elles font du 
(Tçiïbrt de }a jtaifoqi ^ Se font honte à U 
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raifon. Quand je dis l'inégalité des for- 
tunes 9 j'entends auffi l'inégalité des 
droits de chaque citoyen. Combien ne 
deviennent'ils pas di£Bciles â concilier ? 
L'intérêt a les Gens qu'il oppofe à ceux de 
la nature. 11 divife les époux, foulève 
lés fils contre leur mère » dépouille des 
cadets pour enrichir un aîné. Ce qui eft 
jufte dans un pays , eft injufte dans un 
autre \ on fait des codes , on multiplie 
les lois , on les étudie pour les connoî^ 
tre & pour les éluder. Que peut le fen- 
timent au milieu de ce labyrinthe , ou 
la raifon elle - même ne fe reconnoic 
plus ? Ne croyez pas cependant qu'il 
refte entièrement muet & fans vie. De- 
mandez à ces Juges qui , obligés de fe 
conformer à la loi , prononcent un ju« 
gement que leur cœur iemble tenté de 
défavouer. Ils ont bien jugé , parce 
qu'ils ont fuivi l'ordonnance ^ & qu'ils 
ont rempli les formes judiciaires ; mais 
un fentiment intérieur plus fort que 
les preuves légales, les inquiète , les 
tourmente , & leur fait appréhender 
que la juftice qu'ils ont rendue, ne foit 
qu'une injuftice autorifée. 
^ Ainfi , dès que les hommes fe font 
ainfi écartés de la (implicite originelle. 
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les relations devenant plus multipliées , 
ont exigé des combinaifons plus gran-7 
des j refprit humain ne put ni les fui- 
vre y ni les développer. Les formules 
de |uflice qu'on publia , convinrent dans 
un cas prévu, & ne convinrent plus 
dans un autre qui ne l'avoit pas été. Les 
idées du jufte éc de Tinjude furent con- 
fondues \ la raifon qui avoit troublé ces 
notions , voulut en nier Texiftence ; 
mais rUnivers entier dépofa contre 
elle » en rendant hommage à cette juf-- 
tice éternelle , qui vit chez tous les 
peuples du monde , qui dans fa pre- 
mière fimplicité , n'a befoin que de 
fentiment pour être apperçue , & qui , 
devenue compliquée , fut obligée de 
recourir aux lumières de là raifon , fans 
en retirer fouvent d*autre fruit qu'une 
plus profonde obfcurité. 




lii Pen/ees dherjis 


§ LV. 

JJc la fenjibilité naturelle des enfans 
relativement aux idées morales. 

L Rop heureux âge de l'enfance où, la 
iiature s'annonce elle-même » quand on 
la lailTe agir » tu es vraiment le tems 
des infpirations , on veut t'inflruire , Sc 
tu inftruis tes maures. Qui t*a donné ce 

f mendiant pour la vérité, cet amour pour 
a juftice > & cette horreur pour ce qui 
Jui eft contraire ? Ne difons pas que les 
enfans font infenfîbles , parce que leur 
fenâbilité n*a rien de relatif aux chofes 
qui font purement de convention hu- 
maine. Eft-il quelque âge où rinjqftic^ 
fbit auffi révoltante que dans les ten- 
dres années de Tenfance ? Voulez- vous 
favoir pourquoi cet enfant aime plus fa 
mère qui lé châtie , que fon père qui 
le c^reffe ? C'eft que, dans des momens 
de caprice Se de vivacité , fon père a 
été quelquefois injufte envers lui , & 
[ue la mère toujours prudente & mo- 
^"é^y ^ fu avec équité difpenfer à 

fon 
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fi>n fils >Ia récompenfe & la punition. 

Ne nous étonnons point que cet âge 
foie fi difficile à connoître , on ne vie 
point aiïez avec les enfans ^ ceux qu'on 
obferve font déjà façonnés par les 
Nourrices , les Bonnes & les Gouver- 
neurs. On a faic Thiftoire de TinAinâ; 
des animaux ^ on a négligé de faire celle 
de Tinftinét de rhomme. Il faudroic 
que , parmi les enfans , il fe trouvât un 
Montaigne qui fit connoître ce qui fe 
nafie en lui , & s'il s'en trouvoit un , 
il ne feroit déjà plus enfant. Que les 
hohimes faits k rappellent dn moins 
ce qu'ils pnt éprouvé dans l'enfance ; 
c'eft le plus fur moyen d*en faire Tbifr 
;oire. 

Quel femimeiît propre a la vertu i 
fe manifefte le premier daps les enfans ? 
C eft celui qui lie tous les hommes » 
qui fait la bafe des fociétés. Ce fenci- 
ment efl: la faculté de participer machi** 
nalement à la peine & au plaifir d'au- 
trui. La communication du mouve- 
i;nent dan^ la rencontre de deux corp» 
eft moins prompte que celle des affec- 
tions extérieures dans le cœur des en« 
faqs. Ric^9 ils rient j pleurez^ ils pieu* 


. \' 
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,rçnr. Ce premier i>Finci{)e d^ ^tenite 
morale qui con(ifte à fe mettre à lapla- 
^e des autres , eft in&aiment plas vif 
dans l'enfance que di^ns tout autre 
âge. J*aî yyi un enfant qui relevoit 
d'une maladie dangerepfe y on n*avoit 
épargné pour lui ni attentions, ni foins, 
m careflès. Un de fes camarades ft^ 
atteint de la même tmiadie ; comme il 
itoit moins conddéré , on le négligeoit 
un peu plus y les yifîtes des prépôfé^ 
itoient moins fréquentes » les foins 
moins grands , Tenfant malade ne fê 
plaignoic pas.5 mais Venant convalef- 
^enc fentit la diflerence de leur poficioQ 
mutuelle, Se je le vis pleurer de ce 
<que fon camarade n'étoit pas careflTé 
comme lui-même Tavoit etc. 

Quel eft rhomn^e qui n'ait pas le 
chagrin de fe rappeler qu'il croit beau- 
coup plus enclin au bien dan^ fon en- 
fance , qu'il ne Teft devenu depuis qu'il 
a été corrorppu par les levons & les 
.exemples du monde ? Tel enfant qui 
A'avoïc jamais pu voir un mandianç 
fans être attendri, acquiert en gran-» 
diflànc une forte d'infen^bilité que 
idotine la réflexion 3 & perd pat ua 
^\x^ dj» la raifon la pente de bienfait 
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^^mceque lui avoit donnée la Nature (i ). 

Dans quel âge Témulation paroîc- 
elle plus vive que dans Tenfance ? Qui 
die émulation , dit un aiguillon puif- 
fanc , un fentimentindéânilTable qu'on 
ne fauroit mcconnoîcre pour une pro- 
duâion delà Nature » puifquil s'étetid 
jurques aux animaux mêirie, & qu'il 
femble exciter 'les courtiers dans la car- 
rière plus que le fouet dont on les frappe. 
<II'eft ce fentimenr qui arracha des lar- 
meç à Thucydide enfant , lorfqu'il en- 
tendoit iire Touvrage d'Hérodote , & 
qui empcchoit Thémiftocle de dormir 
au bruit des exploits de Miltiade. 

Si ceux qui élèvent les enfans pou- 
voient cefTer de les regarder ou conlme 
.de frêles machines qui n'ont befoin que 
Àt fe nourrir & de fe fortifier, ott 


(i) Erafmc rapporte que, dans fa tendre 
enfance , fe trouvant avec" nn enfant plus 
âgé, mais qui étoit prodigicufemcnt cnclm 
à mentir par excès de vanité , il fe fcatit , 
^tfr un mottvemeent fecret de la Nature ^ une 
telle répugnance pour cet enfant , qu'une 
vipère lui eût fait moins d'boireur. Voyez le 
Pialog. de Amicida^ 

Kij 
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comme des êtres raifonnables , dcji 
capables dmftruélion, & qu'ils s'atia- 
chaflenc à connoître , entretenir & dir 
riger les fentimens propres à Tenfance, 
peut-être en réfulteroit-il quelque avan- 
tage réel pour leur bonheur ou pour le 
bien de la fociétc (i). La Nature, com- 
me nous l'avons déjà dit, agit pour le 
bien des êtres qu'elle produit. Ne 

(i) Des Philofophes que je refpcde ont 
fait rliiftoitc Je l'enfance ^ & fcmblçnc avoir 
négligé de parler de ces qualités naturelles 
que je lui attribue. Je fuis bien loin de me 
croire plus cbirvoyanc , & de vouloir rer 
clrcfTcr ces illuflires Eciivaîns ; mais j'écris ce 
que j*ai vu & fçntî , & je fuis bien fur que 
fi je me trompe pour le général, je ne mç' 
trompe pas pour le particulier. D'ailleurs , à 
bien étudier M. I.oke, on voit- qu'il admçt 
à-peu-près dans jes enfans ces difpofitions • 
feuemblantes à l'inftind qui les rend , quoi« 
^uc dans le plus bas âge , fufceptibles de 
le porter au biep , puifqu il veut qu'on les 
inftruife par les exemples, ainiî que faifoieac 
les Perfes. Quand à M. Rouleau qui femble- 
reculer de beaucoup la fentibilité morale des 
cnfans , c'cft a/Tcz qu'il adnacttc que le fen^. 
timent du jufte & de l'injufte fe manifcfte 
dans le plus bas âge pour autorifer ceux qui 
fe conduiroient envers 1q% clSfaas cpmaig 
çuyers des çtrcs fcnfiblcs. 
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gâtons pôiiit, ne perdons point ce qu'elle 
nous donne, & nous ferons heureux. 
Pères & mères, qu'avez-vous de pltïs 
i defirer que de mettre vos enfans fur 
la voie du bonheur, s'il en eft un fur 
ia terre? Citoyens vertueux, ne ferei- 
vous pas trop heureux vous-mêmes , fi 
vous faites de vos enfans d'auHj bons 
Citoyens que vous? Penfez vous que 
réduçation que vous leur donnez pourra 
remplir vos vues ? Combien cette mé- 
thode ne feroit-elle pas plus fimple Se 
plus efficace, qui ne chercheroit à cul- 
tiver dans les enfans que les femences 
de la Nature ? Ne croyez pas que lame 
de vos enfans foit un champ nud où 
Ton n'a point encore femé. La Nature 
vqusa prévenus & a jeté dans leur coeur, 
à rinftant de leur formation » les germes 
qui doivent en faire des hommes bons, 
juftes & fociables. Ces fenrimens forte 
iîmples , ils font comme un . inftin<% 
donné par la Nature même \ ils précé- 
dent les opérations de la' raifon , &c 
c'eft intervenir cet ordre que de 
vouloir cultiver celle-ci avant qu'elle 
ipit née, & de. négliger cet inftind 
précieux qui l'eft depuis long- tems, 
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& qîil ne demande qu'à fe dévelbp* 
per (i). Si la faculté de fe mettre à W 
place des autres, de participer à leurs 
afFeâions extérieures , de rire & de 
pleurer aec eux , eft naturelle aux 
^nfat)S ; n lé feWtiment du fufte & 
de rinjufte ne tarde guères à fe.roa- 
nifeAer en eux dés qi^' ils font capa- 
bles de plaifirs & de peines qui ne re« 
gardeni plus leur exiftence-phyfique ; 
fi ces aptitudes fonc i ouvrage de la 
Nature , croyez- vous qu'elles doivent 
être moins précieufement cultivées que^ 
la formation de leur corps & la foii<- 
plefle de leurs membres ? Pour déve- 
lopper ceuX'^i , vous les laiflTez agir & 
s'exercer , vous avez foin feulement de 
tenir votre enfant dans des lieux où il 
puilTe s'ébattre^ courir, fe rouler &. 
tomber fans danger. Faites-en de mè« 
xne pour fes inclinations morales , exer- 
cez-les , préfentez à Tenfant des objets 


(i) Le pidam>gue Lacomen répandit trht^ 
lUn quand il dit qtCiL ferait que l'enfant qu'on 
lui baillerait à gouverner Je réjouiroit des 
ckafes honnêtes ff fe fâcherait des déshonnêtesj 
Plut, traduâion d'Ainyoc. Du Vice &. de.U 
Vertu^ 


éôh^t les Matifialîjies. iif 
^i puîflTenc les mettre en aâion , vous' 
cultiverez en lu^i réqùite natuireUé , lar 
véri(é, la bienf^ifaniCe» la fefîiîbîlité ; 
^ vous aurez fans doute plu$ travaillé 
pour ion boabeur qu^ (x vous en aviez 
fait un homme avofié » gooAé de Tuffi-" 
fance, rapportant tout à im, &: di£r 
ttiait des impreiSans fages de là Natijre' 
par un fatras d*inutilic^s' que voui dé^ 
cpîez du noQ[i^4e fcâenç^» Vous donnez' 
k votre e^faint. une raîfoix ptécoce» 6s 
Vous écoûfFez en lui 1er feiâences àx(r 
&ntiment. Ne vous plaignezrvous pa^ 
tbus les jours que ces hommes nourris^ 
d^abftraâtons 4c lyiiqtiemenit^ppliiquésh 
UMite leur vî^à des coinbinaiiKDins ié-^ 
ëhes~qui s^'exerçeot que ïofpm^fOm 
perdu ç^tCQ fenfibilité qui.Ëe les hom^ 
ines les uns aux antres , foiidiemenc 
]^rincipal de toutes les qualités Sociales, 
©n a lépceç eeiU fois rhiftoire d'un' 
hpmiîi^ dç cew treaiipe , lequel affif- 
t^nt à la repréfentation d*ime tr^édie 
fort inté<^(^te , demanda »» QM^tfl'Cv- 
fue c&lap^uvt? Qu alteodez- voas dond 
de votre enfant, h y dans un âge (î furr 
©eptible de toutes les impreffions, vous* 
^rouffez les productions de là Natiud' 
gour y fubidkuer celles de rhommei'' 
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Vous voudrez un jour qu'il foît équi- 
table , humain , bienfaifanc ; vous tâ* 
ckerez de rappeler la N«ture que vous 
avez éloignée \ Se les paffions que vous 
avez mifes à la place , la paffion même 
ide la fcience , feront plus fortes que 
, yous , & triompheront de vos efforts. 
Ceux des anciens peuples qui ont 
paflfé pour les plus habites dans réé- 
ducation des enfans , fuivoient d'au- 
tres maximes ; & ces confeils que 
je vous donne ,• |e les trouve appuyés 
par Tautorité & l'exemple de ces peu' 
pies fameux. Ce ii'étoir pas la Géo- 
graphie , THiftoire , la Phyfique qui 
faifoienc le plan de leur éducation, 
mais les principes du droit naturel , 8c 
Voyez la Cy. c'étoit en cela au'excelloient particutié- 
rop^diedcxé- tement les Perfes qui feijiHoîent s*atta- 
aopiion. ^jj^ ^ ^^ développer dans leurs enfans 

^ que ces mêmes qualités dont nous avons 
parle, Tamour de la juftice, la bien- 
veillance 6c rémulation. Ecoutons fut 
cela Xénophon dont les écrits fages , 
(impies & modeftes annoncent un vrai 
Philofophe , & qui, dans Fefpèce de 
Roman hiftorique qu*il a compofé fur 
réducaiion de Cyrus , a montré quç la 

meilleure éducation eft celle qui met 


contre Us Matirîatîjlts. 125 
on homme en état de bien vivre avec 
un plus grand nombre d'autres hom^ 
mes. Le *^vafte empire de Cyrus fut 
fonde fur la bienveillance j ce ne fut 
point la crainte qui fubjugua les Mèdes, 
les Hyrcaniens , les Syriens , les Ara- 
bes, les Indiens, les Grecs d'Afie & 
les habitans de l'Egypte ; ce fut le defîr^ 
que ce Prince futlnfpirer à ces peuples 
d'être gouvernés pat un Roi fage digne 
également de leur amour & de leur 
eAime. £n quoi confifte donc cette bon* 
ne éducation ? Dans le dcvelopcment 
des qualités naturelles , qualités qui 
lient cous les hommes^ , qui font éga- 
lement fenties pat tous , & qui font 
les plus propres à intérefler & captiver 
leurs cœurs. •> Lés enfans des Perfes ^ 
» dit Xénophon , étudient la juftice 
n dans leurs écoles , comme nous ap« 
>> prenons dans- les nôtres , les lettres 
>f & les fciences. Ceux qui les gouver- 
» nent paflTent une grande partie dii joue 
» a exercer entre eux la juftice. Les en- 
n fans font fujets comme'les hommes,, 
M aux accufations, aux vols, aux larcins ,' 
»> aux aâes de violence . aux fraudes , 
n aux injures & à cent cnofes pareilles. 
M Ceft fur cela qu'on iuge & qu'on 
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9» punk; les faufTes accufations ne fonft 
M point épargnées > Tingratitude ne Teft^ 
>» pas davantage , ce vice détedable qui 
M (eme tant-de haine parmi les hom-' 
9;» mes & y rçfte toujours itnpuni. Les- 
»» Perfes puniffent févérem^enr dans- 
M leurs écoles celui qui, pouvant donner 
n des marques de reconnoitTance , ne 
sslapas&it. Les ingrats, fuivanteux^ 
n font capables de manquer à la foi» 
H au!E Dieux, d leurs parens , à leur 
>• Patrie , à leurs ami« ; rimpfudenicr 
n fuit l'ingratitude;, & celui qui ou* 
9t blie un iervicereçu, eft capable dou- 
9» bliec toutes les lois de rhonnêteté « • • 
»t On apprend enfin dans les écolesy. 
>i par le pctûvoir de l'exemple , 1* 
» modération , lobéiflance & la (0* 
H briété •> C'étoic en voyant continuel' 
lëment. fous -leurs yeux des exemples 
àe cessvertus qu'ils apprenoient à les 
pratiquer. Utie obfervaxipn à faire fur 
Je fécit de. Xénophon, c'eft que cts 
vertus qti'on^veiit inculquer aux enfaflS 
par. le$ pdincipes^dela raifon , les Per* 
fçs les infpiroient' aux leurs par le feul 
pouvoir de l'exemple^ & celles <jii;w con- 
cernent l'inftinâ:. de la Nature, relief 
que la bien£^i(ance^ Tamitic, U.r^ 


^MÎiTance , Us ne chercboient pas à 
^s leur apprendre , tnaîi à ie3 déve-» 
lépper en eux* 

Telle écoit encore Fa juftître naui^ 
ff lie qaî précède toutes les iriftitutioiiS' 
Sf tous les^ dotumens han^ains ,. Se q^P 
gravée dans le cœur de Tenfaot ycne^^ 
demande qu'f fe manifeftec, £r$at$ cette* 
l^ftice naturelle , uop fimpte comme 
nous l'ayons die , pour des hbmmer 
affemblés en foci^ié, exigea des mo- 
diiications. Le femiment deVioc infuf- 
fi^ànt, la raifon & 1 autorité en prirent 
Ifi place. X^oôphpn Ternble avoir voulue 
nous doniiei da»s 1 educatioipi de Cy rust 
Uzr exemple d& cette juftice oaturêllo 
«fens foi), priginie & de- U prjeraiere mo-, 
dification qu'elle reçut de la main àt9^ 
ï^ommQS. «> Wn e{>fant déjà ^rand avoit 
f» we ttiniquç fort courte, ôç un M^ 
nÙQ\ enfant plus pjstit en av^it ma- 
nSoti longue. Le premi:er~dépQuiUa foit 
M. camarade , prit la tunique qi)'il poj^i 
99 toit y & lui donna la fienn^. Cyruftf 
»r établi pour jàge, applaudit à cette 
ic^ftÎQn , & prononça que pgr cçfi 
^ éthange l'un & l'autre enfant avoieni 
« ce qmi,eut^onv.enoir le mieux? Mais 
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M pas queftion de juger de ce qui con^ 
>r venoit, mais de ce qui étoic jufte i>. 
On voie par la fuite du difcours de cet 
inftitmçur que la [uftice dont il s'agif- 
foit n'étoit pas un aâe de Jugement 
, fimpla & peu compliqué , puilqu'elle 
concernoit la grande queftion de la pro-* 
priété , Se Qxx\\ diftingue trois manié* 
res de poffeder une chofe, l'enlever, 
la faire ou Tacheter. Mais il tranche la 
difficulté en confidérant les chofes rela* 
tivement à l'état de Thomme en fo- 
ciété. •> Ce qui eft conforme à la loi , 
H lui dit-il, eft jufte; ce q.ui n*y eft pas 
» conforme n'eft qû'injuftice & que 
H violence »*. ' Voilà par quelles leçons 
Cyrus apprit la véritable fcierïce des 
hofnmes. 

Les Grecs 9 quoique par des moyens* 
différent , parvenoient cependant a»- 
même but. Ils cultivoient dans leurs 
enfans > non pas tel ou tel principe de 
morale , mais cette fenfibilité parti- 
culière â leur nation , & qui renfermoie 
le germe de toutes les bonnes qualités 
Se de toutes les verras (i). . Les accens 

i I ) Tous ceu« - U ( certains Phîlofophes ) mé 
femUm avoir ignoré £»{ €kê€wi dc-nçm t^ 


eontré Us Matérîalifics^ zt^ 
ie h Musique 9 mais d^une- muiîque 
propre, a nourrir Se i régler cette £en(î«- 
bilité y étoi'.nc les premiers qui frap«% 
poient l'oreille des enfans ^ elle fé mè^ 
îoic à toutes les inftruâions , à tous 
les exercices. Pour défigner un homme 
ignorant & groffier > on difoic un homme- 
fans miifiqae, iiéir^t comme nous di'« 
rions un homme fans lettres* Mais il y 
a cette difFérence> que par les lettres nous > 
cultivons refprit , &- nous comptons., 
aroir tout fait;^ au lieu que les GrecS; 
s'àppliquant a développer la fenfibilité 
du cœur & à la diriger, infpiroient i. 
leurs ehfaris le goût de la beauté mo- 
rale, & piontoient» pour ain(i dire y' 
leur ame au toa des bonnes aûions ^ 
comme on montoicles inftruniens à^ 
corde au ton des modes qui leur étoiei^ 
propre5. > 

Ce fut par cette mctîiode que s'étea-, 
dit éc fe perfedionna ce taâ , ce goûe 

'^entablement doubU-O compofi. . . Pythag^r^ 
ne l'a pas ignoré à c^ qu'on peut conjeâurer pat . 
la dHigemce grande qu'il a employée en la Mu-r 
fique, f appliquant â V ame pour l'adoucir > dom* 
ter ^^appriv^ifer. Plucarque, dç U TP£tU moj 
fale^rfaduâÂoad'ÂŒ^oCt.. ^^ . 


Iliblimé de délicat qui embrafloic ^gi^ 
knien*' ce qui éroit du tefTorc de rin-'' 
telligence & des fens , les belles ftatue^^- 
& les belles aâions , la beau it le bon ,« 
«fï»iU«v, ig ây«d^f, la beauté extérieure' 
& la beauté intérieure. La tnêttie éda«- 
cation qui faifoit de grands hommes^ 
é'Etat , fàifoit auîflî de grands Poëtes Sc^ 
èe grands A rtiftes«^C*étoit lé même tn^ 
thoufiaftne , le même fentiment do^ 
l»eau qui les aninsoit lès uns Se les au-*^ 
ires f & qui faifoit naître une intimité' 
pàrticuliàce enite les Phidias & les Pi-' 
xfclès(i). 

Quelle idée n^eCic pas pril^ al^s de^' 
qes pjcfuples un voyageait qui , parcou^' 
sunc là Grèce £ins ew connnoître les*' 
incmirss eik admiré' la itiâjefté terrible*- 
4a Jupiter Olynspiea , la fierté Aiblime-' 
d'Apollon vainqueur de Pythoaî & iaf» 

'■■!*—>«■ 1 1 I ■ f I ' ■ I I f • • ■ 1 1 • 1^' 

\ (i) Phirarqâc mb paroir avoir maf conifS' 
là correfpoodance des arts & de la verru , Bc- 
1 union de la beauté morale à la beauté fen- 
flble , lorC^u'il/dfC qa*en voyant ks oavragey^ 
éc Polydète & dé Piiidias; bo jie voiidreit'^^ 
ftre nr l^n nj Pautre ^e cci*^raod« ArnfteS^- 
Kir </«• P/riV/^/. Qucl^komisi.% ftci-il afTi^fàir*. 
U trône y à Âiems qa*il ne fîk Tke juv Àn^ 
tèaia , . BC voodrpk' £9S é«rt RafM^I*- * 


etmtH les Matinaltjlts. rj r^ 
iwcïîtc décente de Vénus fartant do^ 
Bain! Quelle éft donc, eût il dit, Tame 
d'un peuple c}jlû a con^gu de pareilles 
idées du grand & du beaiHi» de loute^^^ 
les-paffians Si de toutes les vertus ! Le 
^raâ:ère d'un tiomnie fe juge par fa-- 
p^yfionomie, & le caraftèrc d'uxi pcu-r 
pie par Tafptâ: de fes monumens & 
de fes chefs- d'cfcuvres. Notre Voyageur 
ne fe fat pas trompe. Trente ans après -^ 
M «ût vu de la décadence dan§Jes hbm- 
tties & dans les ouvrages j un fiècle» 
s^rès iJ ne les «ijic plus ireconnusr 
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Se la B^é^U finfihlc ô" moraléi: 

' Ati^ AI^E & fubtîiï).e Phllofophe que 
j-ai déjà cité , Schaftesbury au troifième 
Vol. de fes mélanges, femble avoir 
parfaitement' l'alû i'ancien efprit des 
Grées, lorfquil njonte q«e ce juge- 
ment faih & rapide , qu < n nomme /f 
Gjoàt^i ne s'é^eWd pas feulen>ent fut 
tous les obiets des- Arts , mais encore- 
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sâez bien conftkuée pour fentir les ac<« 
cords de l'harmonie , les proportions 
d'une belle ftatue ,lafymmétrie<l'une 
élégante architedure , aura la même 
fenfibiliié pour les charmes de la vertu j 
ôc fera choquée de lafpeâ: du vice, 
comme un oreille délicate eft bleffée 
d'une diflbnnance anti-harmonique. La 
beauté d:s objets fenfibles , confifte 
dans la juftefTe & Tharmonie des pro* 
portions, dont nos fens font afFeâés, " 
3c la beauté des objets moraux dans 
une harmonie imelleétuelle , dont la 
confcience nous forme le fentiment. 
S'il étoit quelque homme afTez perclus 
de ce fens intime , pour croire que 
ce mot confcience eft un mot vague ^ 
qui n'a point de (ignification ; co^me 
cet homme connoitroit mieux , fans 
doute,. les aff^^âions du corps que cel« 
les de l'ame , 8ç qu'il auroit fait la dif- 
férence de la maladie à la fanté , je lui 
dirois que de même qu'un homme 
parfaitement fain a la confcience de 
la bonne difpofîtion de fon corps , par 
une certaine hilarité purement machi- 
nale, de même un nomme vraimehc 
vertueux fent le bonheur dé la vertu, 
par un fencimem intérieur de paix A( 


contre Us Matirîalîjlcs. t^f 
ie tranquillité. Quelque incerne que 
foie ce fentiment , il eft trop vif pour 
ne pas fe manifefter aa-dehors , il bril« 
le dans les traits Se le maintien de 
l'homme vertueux. La férénité de fon 
vîfage annonce celle de fon ame. Quel 
genre .de beauté plus touchant aux 
yeux des hommes fen/lbles; Il fert 
de parure à la beauté même , & rem« 
place p^r de nouveaux charmes ceux 
^ue l'âge a moidbnnés. 

'O W'inkelman ! qui jamais fut plus Voy» fcd 
pénétré que toi du véritable efpritdeîîî'](^°/;^ ^^ 
anciens Grecs ? Qui jamais a mieux fen^ cbap.Ve u 
ti le rapport qui exifte entre Ja beauté ^'^"'^' 
de l'ame Se celle du corps ? Vénus » ^ 
t'entend re , n'eft phis la reine des plai- 
firs , ce n'eft plus cette féduifante fille 
de la mer qui » au trouble qu elle eau- 
fe 9 fait connaître fon origine j c'eft une 
Déefle élevée au-defTus des afeâions 
terreftres. Sa beauté tranfporte , mais 
l'enchantement qu'elle caufe , ne fait 
éclore aucun .denr : les fens ne font 
point émus , ils font ravis en extafe; ce 
n^eft pas même le refpeâ qui arrête ou 

Îiui en impofe \ c'eft un pouvoir plus 
ouverain qui nous enlève à nous mê-« 
tnes , & femble nous communiquer uucf 
portion de fa diviriité. . / 
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cliafaâ^rif- Il n'appartient quà des hotnnieiP 
âeiis.voLiiygrQ(ners & charnels , de confondre la 
^** '*^ beauté avec les objets qui excitent les 

Eaffions. Imaginez^vous , dit Schaftes- 
ury» repofer au bord de l'Océan, ic 
devenir enchanté de fes flots'qui vjen« 
nent lentement fe brifer contre le riva« 
gè 3 da halanoement dés vagues , de 
cène vafte plaine qui , tam6t verdâtrè 
8c tantôt plus fombre , enveloppe rbo« 
rifon ; ne crojf^&vous pas que ce feroîr 
une folie d'en devenir épris , an point 
de monter dans une barque & d'aller 
dn pompé nuptiale , comme le Doge 
deVeniiè', époufer cette plaine liqui-' 
de , dont votre vue eft charmée ? Quadd* 
ce Dôge auroit là fbctiiè de croire , par 
cette cérémonie , prendre poflTeffion de 
la mer , là jouiflànce que cette idée lut 
procureroit » ferott fans' doâte moins 
déiiciedfe que celle de ce Berger « qui, 
du-haut d'un rocher , jeue les yeax for 
cette plaine iaiménfe , ^ abandonoe 
un moment le £bm<de ies trbupéao»^ 
llout la contempler; 

Qa'une riche vallée , ^'tfne contrée 
fertile foit offerte à vos regards, ne 

E>uve2> vous paîs jouir de la beauté que^ 
ii&afgedtvous^gréfente> fans y joia* 
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ife ridée de lapolTefliôn. Ces ormes 
& ces chênes , donc U tète élevée iuf- 
qa'aux nues, vous infpire tant d ad- 
miration , onr-il; befoin de flatter wos^ 
fèns par des fruits aufS fucculens que 
Ja figue & lé pêcher ? Vous eft-ii ja-' 
mais arrivé, en les contemplant, de- 
de^rer d'eux d'antre /ouiflTanre , que le 
plaifir même de les contempler. 
- Je m'adcefTe à vous , âmes honno*' 
tes , que la licence & les paflions n onc^ 
point encore dépravées. Dans la fer- 
mentation de raaolefcence , le feu qut* 
doit fervir au vœu de la nature, circule 
déjà dans vos veines , et , comme le fal-^ 
pêtre préparé , n'attend plus qiie l'étin- 
celle qui doit le faire éclater j mais^ 
votre heureufe ignorance ferme encore- 
J^entrée de votre cœur aux defirs. Vous> 
ne connoiffez , vous ne cherchez dans^^ 
l'amour que le bonheur de le, fentir fc 
de l'infpircr. Cet aoioûr Platonique., 
qu'on regarde cooîme ixtt beau rêve ^ 
cft celui que vous éprouvez à l'afpeâ::* 
de la beauté. La nature libérale vous la 
fait aimer avant de vous ap^prendre à en: 
fouir , elle fonge à vos plaiiirs avatu de* 
fbnger â fes fins , elle^ feinble s'être ou«* 
bliéa elle-même , pour ne ^'occuper 
que de vous» 
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Maïs, vous, hommes corrompus , C[\Â 
ce croyez point à cet hommagepur , d'un 
cœur encore innocent , ne croirez-vous 
pas du moins que les produâions de la 
nature & de Part qui , par leur gran- 
_deur, ou leurs proportions , ou leuri? 
variétés , étonnent & charment norre 
efprit ,nous donnent des idées de beau- 
té entièrement diftindes de celles qiâ 
n*ont rapport qu'aux paffions qui vous 
aviliflTem ? Architeâure , Peinture , 
Sculpture , Mufique , tous ces Arts font 
naître en nous des idées , ou plutôt des 
fenfations de beauté , & une forte d'ère- 
tbouHafaie non moins raviflant , que 
ce qu'on nomme la volupté. Mais il- y 
a cette différence entre les beautés dé 
l'art , & celles de la nathre , quevpour 
les premières' il faut fouvent acquérir 
des connoifTances , & pout les fecon^ 
des, il faut, pour aind dire, oublier 
celles qu'on pofTéde. Tout ce qui ex- 
cite la curiome des hommes > efl: une 
paffion qui nuit à l'efiFet des beautés de 
la nattîre. Un Anatomifte padionné ne 
fera guères un amant idolâtre* La beaU" 
té fait une impreffion fubite comme la 
lumière ^j & les connoilHinces qui vien- 
nent pas-à-p:^s , ne. donnant à l'ame 
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mt des iinpreflions Iente$ & Aiccef- 
«ves , ôtiic peine à former un jenfem* 
ble régulier qui donne Tidée de la 
i^eautéi 

Qu'un Philofophe naturalifte aÛis au 
pied d'un chêne , donc les branches 
forces , noueuCes & coyuâîie« , s'élcvenc 
9vec ma;eilé dans la campagne^ au lieu 
de fe livrer à ladcniraciott de cet objet 
magnifique , médite fur la végétation » 
fur la manière donc TarWe fe nourrie , 
fur ces tuyaqx capillaires qui pompept 
la fève dans la terre , & en entraient les 
iucs nourriciers. L'examen de ce mér 
canifme le dérobe aux fentimens de 
beauté que Tenfemble de cet arbre fu- 
perbe eut pu lui infpireikj & ce ne fer^ 
qu'avec peine , & une certaine conten- 
tion d'efpfic, que, généralifanc tts idées^ 
particmli^re;s <^ Se Its rapportant à l'ordre 
univerfel % il trouve dans cette idée dç 
rapports un autre genre de beauté, dont 
fes efprits émouifés par réti|de , lui 
auront peut-être ôté le fentimexit. 

O Thompfon ! O Gefner ! anjçs ten-^ 
dres & fenfibles, quand vous me re-* 
préfentcz la nature avec tous Ces char« 
mes , voufe ne cherclitz point à ^ppro- 
jfppdir fes myftères , vous ouvrçz yutrç 
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vâtne aux doaces ittipreflions du Tpec* 
r^acle qu'elle offre â vos regards , vous 
devenez auflî (impies que Thabicant des 
campagnes, vous goûtez la jouiflance 
>de ces fiergecs dont parle Homère^ 
ces Bergers , non fi&ifs comme ceux de 
nos éclogues , mais c^ui ont du réel- 
lement exifter à Torigme des fociétés, 
tels que le Poëte les a peints , & qui 
:n'avoient pas de plus douces occupa- 
tions que de contempler , de fentir àc 
de chanter 1^ nature. Ah ! combien font 
Join de vos penfées fublimes,cesffoi(k 
voluptueux , qui ^e connoitlènt qu'une 
^beauté individuelle , «qui n'appliquent 
je nom de beauté qu'à ce qu'ils aiment^ 
«^ui , changeant tous les jours d'objets 
d'affiçcl^ion , (ont continuellement en 
^xontradiâion avec eux mêmes , & font 
.enchantés aujourd'hui de-ce qui les doit 
dégoûter demain ! 

Ce n'eft pas ainfi que vous aimerez j 
arous vrais amans de la beauté ; H vous 
4iimez une -fois , ce fera pour toujours. 
Votre amour ne fe bornera point à cette 
})eauté extérieure , dont vos fens fotic 
frappés \i) j il ira Chercher l'ame quiTa- 
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^Ime» ic dans l&purhommage qqe vou$ 
lui offrirez, ce fera fa douceur ,. fa bon- 
ite, f^ fenfibilité, fon courage que vou$ 
adiTiîrere^ , & que vous chérirez par- 
defTus tout , & , lo^fque le tems viendra 
flétrir cette fleur ^fuperficielle de beauté 
.que des amans 'vulgaires adorent uni- 
quement , accoutumés à ne vous poit^ 
contenter de ce ^ae les fens voas of^ 
froient , vous jouirez encore de ce^ 
beautés de Tame , dont rbabitaxle n e- 
mouâe pas la jouiJPfàiKe^ qui» toujours 
nouvelles & toujours intéreilan tes « laif*- 
fent un éternel fotrvenir â .ceux qui lef 
ont une fois connues* 
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^as aufn capables de diftinguer la beauté de 
J ame de celle du corps , & de donner la pré- 
férence à la première ? Tygrane demandoit 
à fa femme comment elle avpk trouvé Cyrus 
donc tottc le monde vantoic ia beauté : » Jf 
X» n*en ai ppiat été frappée , dit- elle. Qui 
M trouviez-vbus donc plus beau <^ue lui ? Ce- 
â) lui , rcpondit-elle à qui j>ntendois dixç 
M quil dpnneroic fa vie pour me racheter à^ 
jm l'efclavagc », C'étoit la réponfe que Tp* 
aranç aroit faite k Cym. Cyro^, /. IJf^ 

4? 
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§ LVII. 

Du fins intimât 

JSrL Aïs d'où parc ce tribut fi doux 
qa'on oâTre comme machinalement à la 
beauté morale ? D*oà vient cet empire 
abfolu qu'elle exerce fur nos facultés ? 
Il ne fauroit venir des fens , puifque le 
fentiment qu'elle infpire , peut netre 
pas d'accord avec eux , & que Je coeur 
peut aimer avec enthoufiafme , ce que 
les fens ne trpuvêroient point aimable. 
Vient-il de la raifop ? La raifon approu- 
ve ou condamne l'amour , mais ne fait 
point aimer 5 U faculté qui }uge > n'eil 
pas celle qui aime. Admettre un fens 
intime qui ne tienne point au feus, Se 
qui foit indépendant de la raifon y fi 
c'e.ft contredire quelqucfs Philofophes , 
çe^ n'eft pas. du ipoins contredire le fen- 
timent qui parle à tous les hommes 
un iixême langage ,.pltis perGiafif que 
tous les argumens de la Philofophie.En 
vain ces Soplîiftei "voudroient-ils en 
pier Texifteace ? ^lle eft ^ mes yeux 
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auffi évidente que celle de la raifon , 
puifque rexiftencc d'une faculté ne peut 
fe prouver que par l'exercice de cette, 
faculté même. Envain ramenant tout 
à un principe matériel , ils voudroient 
nous perfuader que la pitié y la bienfai* 
fance , l'amitié, la reconnoiflance n'ont 
rapport qu'au foin de notr^ conferva- 
tion (1). Que de TophiCmes , que de 
fubtilités n'a t-il pas fallu employer pouc 
foutenir un fyftême y que le coeur & la 
raifon même démentent à chaque inf- 
tant ? Ce n'eft point dans l'âge de la 
fenfibilité qu'un pareil fyftcme s'accré- 
dire. Ce n'eft point lorfque la nature fe 
développe , & qu'elle échauffe l'ame 
aimante de ce jeune homme', que vous 
lui perfuaderez que ce qu'il aime , il ne 
l'aime que pour lui-même \ c'eft lorf- 
qu'une apparence de raifon prend la 


(x) Ce dangereux fyftcme a jeté fes pre- 
micres racines dans les Maximes de la Roche* 
foucaut. En rapportant tout à ramour-prQpre, 
c'étoit ramener tout à Imtérét de notre bien- 
être & au foia de notre conferyation. On ne 
foupçonnoit pas en voyant ces racines quel 
fruit amer & empoifonné elles produiroient 
un jour. 
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pl^ce de fes facultés aâives ; lorfqae 
U nature eft muette pour lui ^ & que 
fon co^ur avili & blaié , devenu inutile 
i la focictc qui l'a corrompu , laifle er- 
rer fon efprit fans guide & fans mode- 
dateur. Ne dites point que c'eftPâgedc 
la perfection de l'homme , puifque cet- 
te perfeijtion ne peut conGfter quedanj 
celle de fes facultés naturelles , & qn^ 
celui quiperfeûionne Tune aux dépens 
de l'autre, reCTemble à l'aveugle, dont 
le tad eft devenu plus fin par la perte 
de {qs yeux. 

Si cette oj:>férvation ne vous fatisfàic 
point , daignez m'çcouter encore, je 
veux me concilier avec vous , illotoes 
fages , qui , pour la réputation de vo- 
ire efprit , vouiez avilir l'efpcce ha- 
n?qîne^ Je ne veux point faire de rhom* 
me un animal pjçivilégié , diftingué des 
autres çfpèces par des facultés particu- 
iières ; il fera comme les autres ani- 
maux , il aura un inftinâ: fufceptibie 
.de plus ou moins de développement 
relativement aux circonftances. LeCaf- 
tor élevé feul, n a pas Tinftind du Caf- 
.tor en foçiété ; rinftinft de l'homme 
n'aura de même fon développement 
^ue d^ns la focicté de fes /emblables > 
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Se les qualités réfaltantes de ce déve- 
loppement appartiendront à TioftinA 
que lui a donné la nature pour la ma- 
nière d être qu'elle lui a voulu afligner. 

Qui put porter rhomme à s'unir avec 
l'homme pour former une fociété ? 
n'eft>ce pas cet inftinâ: que la nature 
lui avoii donné , ce penchant naturel 
qui le portoit vers foti femblable, com- 
me il porte les animaux de la même 
efpèce les uns vers les autres , & qui 
faifoit dire à un ancien Poëte Danois , 
en peignant des mœurs auffi fauvages 
que fon pays, un homme fait plaijir a Voy. if <f<f4 
un autre homme? L'amour de foii fem- 
blable fut donc le premier penchant qui 
rafTembla lés hommes \ la pitié , la bien- 
faifance en furent la fuite Se TefFet. Ces 
(Qualités h'étoient donc d'abord que des 
impulfions de la nature > laquelle ten- 
don par elles à Us fins ; elles ne méri- 
tèrent le nom de vertus, que lorfqu'el- 
les furent combattues par des paffions 
faélices $ & qu'il y eut quelquemérite 
à écouter encore la voix de la nature, 
C'eft ainH que la fobriété eft une vertii 
dans l'homme Corrompu > tandirqu'ello 
jn'étoit qu'une règle machinale dans 
l'homme primitif. 
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' Si ces qualités font des impulfions 
sature lies , & tiennent à Tindind de 
rhomme , pourquoi nous étonner des 
impreilions vives & fubites qu'elles font 
fur notre cœur ? Pourquoi nous écon* 
Der qu elles agifTenr avec plus de force, 
lorfque la nature eft dans fon preipiec 
développement^ que lorfque la fociétc 
t , pour ainfi dire ^ dénaturé Thommc? 
Pourquoi , enfin , être furpris que nous 
en éprouvions l'effet , fans pouvoir le 
définir ? Ce n'eft pas d'aujourd'hui que 
les Philofopkes ont comparé les œoeurs 
des animaux aux nôtres , Se en ont cire 
des conféauences , pour s alTurer des 
vrais penchans del'i^omme. Cyrus,dit 
Xenophon » partagea fes troupes en 
tandes , qui prenoient enfemble leur 
nourriture, leurs ei^ercices & Icurfom- 
lïieil ^ il prétendoit, par ces habitudes» 
les attacher davantage les uns aux au- 
tres , ayant remarqué que les animaux 
élevés enfembîe , éprouvent des regrets 
qrtop.m^fenfibtes quand pn lei fépare (0* 
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Erafine en parlaac du penchant qui raf- 
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Voilà donc , ô Philofophes ! la con- 
ciliation que je vous avois promife ;. 
voilà le fens intime ramené à TinlKnék 
de l'homme, & je ne crois pas l'avoir 
avili. Efprit de la nature ntiiverfelle qui 
éwblis par-tout dés lois uniformes , eft- 
il rien de plus grand 3c de plus noble 
qtte ces lois mêmes , qui dirigent tous 
les êtres vfc,rsr leur plu$ grand bien , & 
Idrfque je feiitirat mon coeur faid d*uti 
mouvement de bienfaifance & de pitié , 
en ferai- je plus vil à mes yeux, pour 
regarder ces mouvemens comme ua 
inftinâ que depuis le commencement 
du monde, tu as donné aux êtres de 
mon efpèce ? Quelle joie ne reffeniiraî- 
je pas au contraire , de retrouver eh 
moi ces inclinations , qui , dans tous les 
tems , dirigées vers le but que ra t'es 
propofé ont contribué à conlerver Tef- 
pèce humaine , comme le penchant des 
^deux fexes a fervi à la perpétuer ! 
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proche les animausfVie la nïêmeefpéce , iniié^ 
pen4amnietit de l'attrait dur^fete , s'exprime 
ainfi-: Efuidem arUtror fimiiéfi êjfe afftûus m 
omni ^nimantium gtneft ^ prêter fipcusfâvorenu 
Sed in nidlo gtritn tvidtntïks quant in hominu 
DeamicDial. 
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Ce fens intime a , comme toutes nos 
facultés, fanaidance, fon développe- 
ment & fa fin ; & à cçt égard ^ il ref- 
femble encore à rinftinâ des animaux. 
Les vieillards ne voient ordinairemeac 
que ce qui eft autour d'eux, ne fon* 

{|ent qu'à leur conferration > de jouif- 
ent peu de ce fens intime , qui s'an- 
nonce particulièrement a l'aurore de 
l'adolefcence. Cependant Tenfant qui 
doit un jour le connoître , en a des 
Jueurs dans le plus bas âge > & fon coeur 
enclin à s'attendrir , conferve toute (a 
vie le ibttvenir de fss premières aflFec- 
fions. Que n'annonce pas déjà le cœur 
fenfible de cet enfant, qui.pleoreaux 
chants monotones & languiuàns de fa 
gouvernante , il une mauvaife éduca- 
tion , ic des exemples plus dangereux 
encore, ne pervertifTent pas cet excel- 
lent naturel ? Que veut dire la fenfibi- 
lité prodigieufe de cet autre , qui, par- 
venu à peine à fa feptième année , ne 
iaoroic entendre prononcer les noms 
de père & de mère, que des larmes de 
joie 6c d'attendriflTemenc ne coulenc de 
Yes yeux ? Que nous connoitfons peu 
la nature de l'homme! On a fait trop 
de fyftcoics pour l'avoir encore bien 
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étudiée. Les routes qui paroident les 
plus (impies & les plus fàges , viennent 
quelquefois d'un fyftême déjà fait, dont 
les fondemens ne font pas adèz bien 
établis i pour ne pas répandre du doute 
& des contradiâions dans les confé- 
quences. 

Une grande différence entre ce Cens 
intitne^donc nous parlons. Se les per- 
ceptions de refprit , c*eft que les fe* 
cours étrangers (ont prefque inutiles i 
fon développement, il n'eft point de 
maître en ces matières \ TEcolier qui 
pourroit entendre la leçon , en fauroit 
céja auffi long que fon inftituteur^ Il 
n'eft point de langage établi pour codn* 
muniquer l'idée d'un fentimenr , i celui 
qui ne l'éprouve pas , ou ne Pa pas 
éprouvé. Qui a pu apprendre à ce jeu- 
ne homme à verfer des larmes , quand 
îl entend Augiide proférer ces fubliroes 
paroles : /oyons amis , Cinna , ceji moi 
qui (tn convie ? Il eft tel Inftituteur qui 
pourroit les entendre fans la moindre 
émotion » tandis qu'à fes cotés fon élè» 
ve fondroit en larmes. Qu'un Philofo* 
phe épuife tous les argumens de la rai* 
ion » pour me montrer l'avantage de la 
modération de de la générofite ^ Tac* 
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lion d'Augufte pardonnant à Cînîia, & 
oppofanc les bienfaits à la perfidie, en* 
levé mon cœur avant que les déclama- 
tions du Philofopbe l'aient ébranlé.Celui 
qui efl; capable de fentir la beauté de cette 
aâion , n'a pas befoin qu'on la lui dé- 
tre > & celui qui cherche à la démontrer, 
n^eft guères digne de la fentir. 

Toutes les afTeélions^ direz- vous, 
font hors de la clalTe des chofes qu'un 
Maître enfeigne à fon Difciple. Il eft 
aufl] impoflîble d'apprendre â pleurer 
fur le fort des milérables , qu'à s'at- 
tendrir â la vue d'une aâion fublime* 
J'en conviens» Mais , lorfqu'un fpeâa- 
cle de douleur & d'infortune m'atten- 
drit , je reconnois l'intention de la na- 
ture , & les liejis qu'elle a mis entre les \ 
hommes par cette communication de 
peines \ au lieu que cet attendri/Iement 
involontaire qu'un trait de bienfaifanie 
& de généroHté porte au cœur de 
l'homme fenfible , paroit n'avoir au* 
cune liaifon avec fon bien-être. C'eft , 
une affeâion qui femble franchir les 
limites terreftres , & s'élever vers un 
monde nouveau , où tous les rapports 
avec notre exiftence font rompus.... Qu^ 
dis-|c ! fi la vertu n'eft pas indifférente 
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fiti bonheur de 1 homme , cette admiri- 
don qui m'inlpire ane fi haute idée de 
la perfeâion de mon être , ne fera pas 
vaine , & rentrera dans les vues de la 
nature. 

Pardonne , grand Dieu , ces doutes 
blarphcmatotres , qui nous font mécon- 
noîcre lufage d'un des pri^fens les plus 
cliècs que tu nous aies faits ! Capables 
a la fois .d*admirer & d'aimer tout ce 
qui^orte un caraâère de gtandeur^ de 
puiuance & de bonté , pourrions^noùs 
ne pas remonter vers toi , par la con* 
templation de tes ouvrages ? £t n'eft- 
ce pas àdèz de ces facultés même , 
pour nous convaincre que Thomme 
n*eft pas comme les animaux , né 
reulement pour confumer les fruits de 
ia terre; mais que, la Nature n'ayant 
rien (^it en raiii , Texiftence des qua- 
lités donc nous fbmmes fufceptiDles 
nous prouve Kexiftence de l'être auquel 
elles fe rapportent par-detTus tout j & 
qu'enfin ce fens intime que nous afi^-* 
milions à i'inftinâ 4es animaux pafle 
infiniment les bornes de cette impuU 
fion machinale , & ne lui refTemble 
que par fon infâiUibiliré , quand ii 
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n'eft point étouffé dans fa naîflan* 

ce, ou perverti dans fcs développe- 

mens. 


$ Lviir. 

De VEnthou/iafmt. 

J E ne ferai point » mon ami , comme 
le Théoclès de Schafcesbury , je ne 
craindrai point de nie laifler emporter 
a Tenthoufiârme dans ces matières j j^ 
fais â qui j'écris, & que vous penlez» 
ainii que le Philofophe Anglois , qu'^' 
eft des êtres moraux (i frappans & tel' 
lement au-deflTus de notre nature ^ qoe^ 
fitôt qu'ils fc préfentent â notre efp"^» 
ils entraînent avec eux toutes nos ^f' 
/eâjons & tous nos fentimens; 9^ 
cette impreffion irraifonnée eft ^^^ 
Tordre de la Nature ; que , fans Te»' 
thoufiafme, le monde a*eft qu'un ta- 
bleau iàns grâce & fans, couleurs , 1^ 
vie une froide végétation ; plus de 
paffions nobles , plus de plaiiirs ravif- 
Jans. Tout ce que Tamour a. de plo* 
exalté » L'amitié de plus pur & de plus 
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fubllme eft dérivé de ce fentimenc. Schafu.l.iii 
Les marms de rhéroïTme & de la re- 
ligion ont cous btulé de ce feu facré » 
que les Anciens regatdoient avec admi- 
ration comme un rayon de la Divinité. 
Mais quel eft le iiè^e & l'organe dd 
cette ivreife indéfînidable ? Ce même 
fens intime dont je vous parlois tout à 
l'heure , qui a été départi à tous les 
hommes , & qui influe prefque unique- 
ment fur leurs opinions & fur leur 
conduite. Quoi de plus faux que de 
penfer que les Nations puiiTent fe con-» 
duire par des principes raifonnés ! Voyez 
quels ont été les relTbrts des plus fa- 
meux Gouvernemens. L'amour de la 
Patrie, l'amour de la gloire, l'honneuc 
étoient autant de belles illufions qui 
ne tenoient en rien au raifonnemenc , 
mais à des fentimens énergioues , di- 
gnes d'enthoufiafme de fukeptibles 
d'un beau délire. Et la preuve que ces 
fentimens étoient abfolutnenc indépen- 
dans de la raifon , c'eft que, du mo- 
meni que celle-ci a voulu les foumec*» 
tre â fon examen & fe mêler de les di- 
riger, on les a vu dégénérer, s'afFoi- 
blir & difpajroître . en6;T . toût-à-fait. 
C'étoit dans le iiècle où la manie du 
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raifonnement s*éleva dans Athènes , 
^tlâoph, b qtt'itfi poëce ofa dire devanc ces Repu- 
^* bticains auxquels le nom de Patrie étoic 

jadis fi chère : ubi benh^ ibi Patria; 
& fi je voulois en appeler à des té-* 
moignages plus frappans » je cîterois ici 
non pas tous les faileurs de livres , mais 
tous \çs gens fenfés qui iavenc voir & 
réfléchir, ic qui s'apperçoivent tous les 
jours de la décadence d'un fentiment fur 
lequel étoient fondées la gloire 8c la force 
d'une grande Monarchie* Ils- ne font 
point de difficulté d'en attribuer la caufe 
à ces pernicieux argumens de la raifon 
. qui ramènent tout a Tintérêr perfonnel. 
L'illnfion precieufe qui échauifoit les 
cœurs eft détruite, ou peu s'en faut; 
& , après les fophiftnes de la raifon , il 
ne manquoit plus que les traits amers 
de la plaifanterié pour en étoutfer jaf- 
qu'au fouvenir. 

Je fais que c'eft par cela même qu'on 
accufe la religion de mener à l'enthou- 
fiafme , qu'on s'eft Ibulevc connre elle. 
On t'a rendu comptable de tcms )ts 
maux du fanatifme^ ^ en a cru qu'il 
ne Yuffifoit pas d'émtoder l'arbre » 
nais qu'il falloir te couper par le pi^^* 
Plus j'avance dans ces fyftèoxes > plo$ 
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)y trouve d'incoxifidération Se dé folie j 
& c'eft déshonorer la raifon que de lui 
attribuer des hypothèfes où Ton recon- 
noît bien moins la fageiTe de fa marche 
que les fougueux écarts d'une imagina- 
lion déréglée» 
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LIX. 

Si la Religion peut infiutrfut les mœurs. 

i; ouR peu , mon ami 5 qu'on fâche 
on qu'on veuille réfléchir, il n'eftpas 
difficile de fe tenir en garde contr^ 
les prétendues vérités que certains écri- 
vains nous annoncent. A les entendre , 
la Religion e^ la fource de tous les 
malheurs deS' hommes. Bayle qui les 
valoir bien fans doute pour les connoif** 
fances ic l'art du raifonjiement , pré« 
tendoit le contraire. «''Quoiqu'il y air, 
t» dit-il , quelque raifon de dire que la 
i> croyance de l'immortalité de l'ame a 
t> caufé de grands défordres dans le moiH 
» de , par Tes eaerres de religion qu'elle 
f»a excitées de tout tems, il eftfaux, 
» même â ne regarder les chofes que 
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•> par des vues de politique , qu'elle 
9> ait apporté plus de mal que de bien ^ 
M comme Cardan vouloir le faire ac- 
Pcnfies fur ,, croire. » Vous rerrouvez encore ici la 
preuve de ce que je vous ai du en 
commençant, que les opinions de notre 
athée moderne ne font que des em« 
prunts^ Se que, s*ii rendoit à chacun 
ce. qui lui appartient, le fonds qui lai 
refteroit feroit peu confidérable. Mais 
ceci eft le moins efTentiel* 
, Bayle , dans Tintention de prouver 

le peu d'inâuencede la Religion fur les 
mœurs « attribue toutes les paffions à 
une certaine difpofition de tempéra- 
ment , fortifiée par Téducation , par 
l'intérêt perfonnel , par le de(îr d'être 
loué, par TinAinâ; de la raifon, oa 
par de femblables motifs ; il y joint 
ailleurs l'exemple & l'habitude. Quelle 
défiance les hommes ne doivent*ils pas 
avoir de leur raifon , lorfqu'on voit 
àts efprits auffi fupérieurs donner prife 
fur eux par des cotés foibles qu'ils iem- 
blent n'avoir pas apperçus ! N'eft-il pas 
étonnant en effet que ce grand dia- 
leâîcien , en établiflant pour l'origine 
des paffions l'éducation & l'exemple, 
n'ait pas fenu qu'il donnoit lieu i des 


contre les Matirialijles. 155 
confé^uences contraires à celles qu'il 
vouloic admettre, & que ces fources 
dans lefquelles il puifoit les paflîons , 
étoient ôéceiTairement formées de fen- 
timens & d'habitudes où la Religion 
pouvoir être admife; & qu'ainu il 
n etoit pas poiEble de dire que la Re- 
ligion n'inâuoir point fur les mœurs. 


•M 


LX. 

La Religion doit entrer dans téducation 
pour infiuerfur les mœurs. 

Oi vous avez bien fenti la chaîne de 
nos propofitions précédentes; fî vous 
êtes convaincu que les enfans font fuf- 
ceptibles d'une fenfibilité morale qui 
lefTemblante à Tinftinâ: ne demande 
que les foins d'un bon inftituteur pour 
it développer; (i vouspenfez comme 
moi que la notion de Teziftence d'un 
Dieu tient â un fentiment naturel &com^ 
mun à tous les hommes , veus en con- 
clurez que le moment où Tenfeigne" 
snent de la Religion peut être utile » 
^c'eft.lorfque le cœur novice de l'enfant 
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qui ne fe gouverne que par des itn* 
preffions de fentimens, peut recevoir 
avec fruit l*empreinte de ceux que la 
Religion , dans fa première fimplicité ; 
porte avec elle. Un être bon , jofte & 
puiflant qui punit & qui récompenfe, 
fuffit d'abord pour remplir le coeur des 
enfans d'une crainte lalu taire ; non 
d'une crainte d'efclave , vile & ram- 
pante y mais d'une crainte mêlée d'a- 
mour , telle que celle que lui infpire 
un père chéri dont 3 fait qu'il eft ten- 
drement aimé. Je n'ignore pas que 
cette méthode a été combattue par un 
écrivain éloquent que nous aimons & 
& que nous eftimons tous deux éga- 
lement; mais tontes les objections qw 
ont été faites me paroiffènt plus fçé- 
cieufes que folides , & |e dois facrifier 
à la vérité la répugnance que ;*ai d'en 
faire l'aveu public. 

Quelle idée importe-t-il principale- 
ment que l'homme ait du Dieu qu'iUdo- 
re ? Eft- ce de fon eflence.... eh ! qui peut 
le concevoir ? Peur leiien définir , Ufa^ 
être àd-méa». N'eft-ce pas plutôt de fo 
attributs, fur* tout de ceux qui fe cota* 
jnuniquenc plus naturellement à not>$ 
par leurs rapports avec notre être > (^^ 
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que fa bonté» fa juftice? L'enfant ne 
peut-il pas à fa manière les concevoit 
ou les ientir? Quelque abflraites que 
ibient ces idées , il ne faut qu'un petit 
nombre d'exemples familiers pour les 
rendre fenfibles au cœur ingénu de 
l'enfant i & tel eft le privilège des fen^^ 
timens donnés par la Nature qu'ils ne 
font point fujets a l'erreur & aux im- 
perfeâiions des opérations de l'efprit 
dans fon développemenr. L'enfant qui 
connoit par fentiment ce que c'eft que 
juftice & bonté , eft aufti avancé que 
l'adulte ou que le philofophe Iç plus 
confommé. 11 porte donc, pour ainfi dire, 
naturellement dans fon coeur le feiiti- 
ment de quelques attributs dêia Divint« 
té. Que parle- 1- on d'idées fauiTes don- 
nées â des enfans fur ces niatières ? Ce 
n'eft point de notions exaâes dont il s'agît 
ici , c'eft de fentimens } gardez - vous 
bien de confondre les uns avec les au- 
tres & d'en intervertir l'ordre. Ne voyez* 
vous pas que votre enfant vpus carede 
avant de favoir ce qui le porte à vous 
aimer ? & , malgré toute votre. Philor 
fophie, vous en jugeriez pwi favorable- 
ment, n la fenfibilité ne s'énonçoi t pas eti 
Ikri avant la connoiflance de fes devoirs. 
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Ajoutez à ces idées de juftîce & dô 
bontés celle de la fiipérioricé de l'Etre 
fuprême , de cette fupériorité , de cette 
puiilànce indéfinie que l'homme pri- 
mitif reconnut & adora d'abord \ ajoa- 
tes-y l'idée de la préfence univerfelie 
de ce Dieu , dont il fe croita par-tout 
environné , & vous verrez de quel fe- 
cours feront, pour la conduite de votrd 
enfant , ces germes heureux qui crei- 
tront & fe fortifieront avec lui. Qu'im- 

f^orte , l'ofe le dire , le fimulacre qu6 
'imagination de l'enfant pourra peut* 
être fe former , pour y attacher ces at* 
tributs dont on lui donnera l^dée ? Qt 
fimulacre » quel qu'il foit , difparoitra 
pea-â-peu, à mefure que l'impreffion des 
idées contradictoires augmentera. U 
n'eft plus pofitble qu'un enfant compa- 
re Dieu ï un homme , dès qu'il faura 
que Dieu eft préfent par-tout. L'axio- 
me qui dit que la partie eft moins 
grande que le tout , n'eft pas plus clair» 

?ue cette di£Fétence de l'iiomme à 
)ieu. Mais enfin » fi ce font les no^ 
^ions de ces qualités de l'Etre fuprême , 
les plus relatives à l'homme , qu'il lui 
importe principalement d'avoir U de 
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/èntir 9 c'eft fans doute dans Tâge où 
elles peuveot faire les împreffions les 
plus profondes , qu'il faut commencer 
â les graver dans le caur hamain.^ 

Si-tôc que votre enfant fait qail eft 
au-deflus de lui un être qui l'aime ic 
^u'il doit aimer, un être jufte & bon , 
c'en eft aflez pour employer avec fuc- 
ces ces impreflions heureufes. Voyez 
comme une mère fe'nfée & tendre » 
fans foibUile , dirige fon enfant au 
bien. Cet enfant a*t*il fait une bonne 
aftion ? A-t-il témoigné de la feniibi- 
lité 4 la peine de ks camarades ? À- 1- 
il été de fon propre mouvemenr porter 
fon pain à l'enfant du~ pauvre qu'il 
voyoit pleurer à fa porte ? Ce n'eft point 
par des éloges qu'elle cherche à entre- 
tenir ces bonnes difpo(itions \ ( les élo- 
ges font un aliment trop dangereux aux 
enfans , comme aux hommes, ) elle 
le prçnd fur fes genoux ^ elle Tembraf* 
fe , elle le carène , elle lui témoigne 
une fatisfaâion qui doit pénétrer dans 
fon cœur , s'il n eft pas un monftre : 
^. Que }e fuis heureufe , lui dit - elle , 
i> d'avoir mis au monde un enfant qui 
}> m'aime» ic qui fera ma confolatiou ! »> 
Le bonheur de plaire à cette mère ten- 
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dre 9 la crainte de roffenfer devien- 
dront des motifs puilTans « pour conte- 
nir, aiguillonner & diriger cet enfant. 
Pourquoi voudtiez- vous laifler perdre 
TefFet de ces mêmes fentimens , rap- 
portés à un Etre puiflant» bon &|ufte, 
fi c eft un nouveau lien qui puiffe affu- 
rer votre enfant dans la route que vous 
lui tracez ? Commence*c-il à raire ane 
bonne aâion pour vous contenter , ne 
pouvez -vous pas lui faire fentir de 
même que cette aâion plaît à l'Etre fa* 
prême » dont il a reçu la vie ? Mais cet 
Etre , direz*Tous , ne parle point à fes 
fens ? Eh ! ne voyez- vous pas tous les 
jours qu'on gouverne les enfans par la 
crainte de déplaire â nn parent éloigné 
qu'ils n'ont jamais vu j & que la colère 
& l'amitié de ce parent , font quelque- 
fois plus d'effet que celles d'un père !C 
d'une mère qu'ils voient fans celTe , Se 
avec lefquels ils fe familiarifent ? Ces 
idées de bonté & de juftice que voff5 
lui avez données de la Divinité , ces 
fentimens d'admiration que vous \txi 
avez infpirés pour (es ouvrages , font 
prêts i vous féconder au befoin j i'^ 
fortifieront les bonnes inclinations de 
votre enfant , ils afFoibliront fes pen-* 
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cbans vicieux, ils rempliront fon cœuc 
jufqu'au temps du développement des 
paffions ) Se , lorfque l'exemple & les 
dangereux principes viendront l'atta- 
qfter, les anciennes habitudes de Ten* 
.nince l'en défendront long-tems , & en 
amortiront du moins l'eftet , fi elles ne 
peuvent prévaloir. 


§ LXI. 

r 

Des effets de la Religion. 

iVï. ONTRHR comment la Religion peut 
influer fur les premiers inftans de la 
vie de l'homme, combien elle eft pro- 
pre a fortifier les bonnes inclinations 
naturelles , c'efl afTez prouver fon utili- 
té ; & lorfqu*on viendra parler du fa- 
natifme , des maux qu'il a fàics à l'hu- 
inanité , & de la néceflîté de détruire 
la Religion à caufe du fanatifme , je 
répondrai ce qu'un ancien difoit à des 
Sophiftes auffi peu conféquens : Pour^ piat. De ta 
tant ne faut il pas que la raifon fajje ^*""^**'j.|î • 
comme jadis fit Lycurgus , le Roi de my%u * 
Thrace , qui fit couper les vignes pour 
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autant que U vin enivrait. Mais Ie{ 
inconfëquences ne coûtent guère à ceux 
qui publient des opinions extraordinai- 
res. Ils n'en font pas moins fûrs d'un 
certain fuccès. On pafTe un mauvais ar- 
gument à la mauvaife caufe en fa- 
veur de fa hatdiefle , & les jneilleures 
raifons ne font pas trop bonnes , pour 
qui défend lopinion publique, fnvain 
un des plus beaux génies du fièJe, 
Tilluftre Montesquieu aura parlé en 
faveur de l'utilité de la Religion : « En- 
Efprit des » vain il aura dit que c'eft mal raifon- 
toix 1.XXIV, „ ner que de raffembler dans un grand 
u ouvrage , une longue énumération 
» des maux qu'elle a produits » fi on 
i> ne fait de même * de celle des biens 
n qu'elle a faits >> : on oublie la juftefe 
de Ces réflexions , Se le poids de Ton 
autorité pour s'enivrer des déclama- 
tions d'un inconnu , qui s'acharne à 
exagérer tous les maux que la Religion 
a produits. Ne pouvant pas cependant 
me flatter de rien ajouter à, ce qui 
a été dît fur ce fujet , par le favant 
^judicieux Auteur de rEfprit des 
Lois , je me contenterai de vous y ren- 
voyer , en me bornant à quelques ré- 
flexions qui n'auront peut-être plus i 
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pour vous » le mérite de la nouveauté , 
mais qui auront cet intérêt que vous 
infpirent les penfées de votre ami-, 
quand vous favez que ce né font point 
des "enfans d'adoption. 

Il eft deux points de vue fous lef- 
quels on peut examiner fa Religion : 
pn la peut cpnfidérer ou publique , ou 
privée. Dans le premier cas , il eft 
pour elle un défavantage certain. L'hif« 
toirc qui ne montre que les révo- 
lutions frappantes Se les grands, événe^ 
mens , fait mention des cataftrophes , 
des guerres 5 des défordres que la Re^ 
ligipn a pu occafîonnèr , & ne peut 
marquer les biens quelle a produits > 
parce que cqs biens ne fe font faits que 
par une lente fucceflion , par des pro- 
grès imperceptibles qui ne forment pas* 
d'époque , & qui échappent aux regards 
des obfervateurs. Ainh le bien que la 
)[leligion a fait , n'étant principalement 
fenti que daps fes^ influences particuliè- 
res , demande pour être apperçu plus de 
fagacité , de patience & d'étude. Il ref- 
femble à l'eau qui filtre lentement i 
travers les terres pour les féconder , 
candis que les mauvais effets de la Re- 
ligion relTemblent aux torrensqùi» for* 


1^4 P enfles diverfes 

mes par ces mêmes eaux , fe répandent 

fur. la terre 5 & défolenc quelques can« 

tons. 

Ce n*eft pas cependant que la Reli* 
gion ne puide offrir dans fes effets, 
des avantages cvidens. En eft - il de 
plus frappant que celui d un culte pu- 
blic qui réduit les hommes à leur an- 
cien état d'égalité , lorfque profterncs 
dans les temples , ils vont tous fans 
diftinâion de rang reçpnnoître au pied 
^e TEternel leur mifète & leur foi- 
Weffe ? Pour un homme capable defen- 
«ment & de réflexion , il n eft peut-être 
point de fpeâacle plus touchant. Quel 
efl le but des fociétés ? C'eft d'appren- 
dre aux hommes â s'aimer» à s'entre- 
aider. Mais pour leur infpirer cet ef- 
prit , il faut qu'ils fe voient , qu'ib pen- 
îentfouvent enTemble; autrement cha- 
que famille vivra féparée & ne tiendra 
plus au refte du corps politique. Qu^^J 
de plus propre que le culte public de la 
Religion pour raffembler les hommes , 

{>our les habituer i fe voir réunis pat 
es mêmes fentimens & les mêmes pen- 
£i^% , pour reconcilier le pauvre aveclc 
riche en foifant difparoître les diftinc- 
lions humiliantes de Tordre civil , pour 

apprendra 


contre Ici Matirialifies. 1 6 5 
«^prendre enfin aux hommes qu'ifs font 
frères ^ Se lear montrer qu'il eft un liea 
fur la terre où les hommes paiflàns re* 
connorffent leui foiblcflTe » les riches 
leut mifère , les axgueilleux leur baf* 
fefTe. Les temples (ont, ainfi que les 
tombeaux, le féjour'de légalité^ ils 
annoncent la Mie des vanités humai- 
nes , rhumiliation àqs Grands de la 
terre & la confoWicîon des foible^. 
Nouveaux' Eroftrates qui voulez brûlor 
tes faints azyies, connoilTez do^ leâ 
maux que vous vocilez faire; ou ,rènde:( 
fhomm^ â l'état fauvage , oii lai^ez^* 
ioi les liens les plus doux de la fociété, 
9t le contrepoiion des nialadies qu'élU 
fait naître. 

- Mais , fi c'eft dans les inftuences'par- 
ticuttères de la Religion qu'il-faat prin^ 
cipalément émdier le bien qu'elle peut 
fioéw^y nos .deftruâeuis fe font-ils 
donné la peine d^examiner la différence 
qui fe trouve entre ces familles où pré** 
fide la Religion» &: celles qui n'ont 
pour guides quje les exemples &, la 
morale du mondte ? Combien ^ dans les 
premières , tout annpnce la fubordina* 
lion , l'ordre & la paix ! La probité y la 
bienfaifance ) une certaine dignité par- 

M- 


xfié Ptnfits diverfes 

ricuUàre qui caradlérifenc ces familles i 
paCTent fans s altérer de générations en 
générations. On y voit lès pères unir 
des talens diftingués à la plus grande 
fitnplicité de cœur; des mères s'occu- 
per uniquement du foin de leurs en- 
tans , les prêcher de bouche & d*exem^ 
pie , leur infpirer ramour de leur fa- 
mille & de leur patrie , & ne point 
îiffeiSter une liberté d'efprit fi'contraiw 
à la modeftie de leur fexe & fi dange* 
reufe pour les mœurs. Qu'on ne prenne 
point ced pour une vaine déclama* 
lion, c'ett une image fort imparfait 
des modèles qu on peut trouver dans 
tous les r^ngs , njaiç principalement 
dans ceux où la médiocrité de la iox- 
tune maintient larfageffe des mœof^» 
Tableaux touchant ! que nul homïw^ 
(enfible , mcnie avec de^ opinions 
jcot>traire^ , p'a jamais pu voir qu avec 
yéri^ratipa (i), , 

Je ne prépends point à beaucqop pic$ 
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' (i; On peut dire a<?V Religion, lotfiîu'cnc 
^purç & qa'clle fanaifie les mœurs , ce que 
^Ccnophon difoit de la pudeur. Ceux qoi c» 
ont font refpcâés par ceux même qui en oflt 
iç moins. Cyrop, /iy. VIII^ 
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icaier ici tous les avantages de k RçIh 
^ion dans, le particulier. Le plus grand 
de tous , c'eft de parler au cœat. Pré^ 
tend-on inculper la Religion en difànJt 
qu'elle offre peu d'idées nettes à Tef- 
prit ? £ncore une fois ce ne ùxni points 
comme Bayle l'avoue lui-m^me , les 
connoidances, les fyftèmes, les princi^ 
pes & les conféquences qui gouveineni; 
les hommes , ce font les fentimens; Sc 
fi la Religion préfente peu de notions 
claires , elle nourrit Tame de fentimjçns 
énergique^,; qui^ bien dirigés > font Iç 
bonheur & reipok du cifO)^n & la 
force de la fociét«. Car Bajle ( il n'eft ^ 
point fufpeft dans ces matières) Baylf penf^eifac 
a recjonnu que la Religion avoir pour l" ^^*®^*«' 
effet principa} d'attacher les, peuples ai^ 
pays qu'ils habir4Qt y & Machiavel 
ne pou voit s'enipêcher de dire Jope i 
Helligionc , fiprïfuppont ognl bine \ cosi 
dovc dla manca yfi prtfuppant il coït* 
trario^ Comment en effet un hommç 
un peu fenfé peut-il imaginer que tant 
de gens occupés du foin journalier de 
gagner leur pain à la fueur de leur front , 
auront le tems de fe livrer à des médi* 
tarions abftraites de l'amour de l'ordre^ 
du bien & du ttial moral relativement 

M ij 
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1 la fociétés ëc deâ rapporta ncceflai- 
Tés de fon intérêt propre avec le bien 
général? On croitrépondre k cela que, 
dans une fociété bien ordonnée, le par- 
riculicr fe portera fans peine au bien, 
«que tes Lois fuppléeront à la Religion, 
êc que ce fera la faute du Légiuateor 
Vil Te commet encore des criihes. Pai 
de la peine , je Tavouerai , â entendre 
de fang-frôid les décifions prcfomptueu- 
ies de tous ces Philofophes fpécoladfs, 
tqtii fans ccflTe perdarnr de vue les la- 
'fnidres que rhiftoire peur leof- fournir, 
arrangent le monde à leur fantaific. 
Obfet^ve» les Goù véf nerrieni lès plus 
• fages^yvous y Voyexies paflïottsf cèpié- 
• ter peu à péafui* les lois, radminiitia- 
lion fe défottner, & le défordre fuccé- 
iîér â Tordre lé mieux étabH. LailTcî 
JFaîre ces i^hiliàCtyphes ; ils condairont 
^e$ hommes pat - Vivîdtnct ; ce nU^ 
.A4 A Qft*en- ictairaj^ttts hommes^ en Ifvf 
la Nature, fnontràM Pevtatnce j qu^n ptm Je pro- 
l^^^^^hchz^'-^^ffredeks rendre meilhitrs 6^ plus 
'heureux. 'C'eft une belle cliofe que cette 
évidehcedans la touche 4é nos Doc- 
teurs ; c'eft dommage qu'elle faflfe rire 
eu hauflTer les épaules à toos^ les gen^ 
fcnfrs qiji ne font- pas imbiii* dcleart 
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fîiblimes coniioiflanc^s. Si quelque opi*- 
nion porte le caraâère dis Tévidcnc^ > 
c*eft celle qui arrache i (e^ ^ntagoniftes 
les plus redô^itftbles , âe$ àvedx coi^frai** 
res à leurs {fùkù^és. 8tf)4e combattatic 
pisuk rindiifféretice did ia Religion , At 
montrant malgré ki , tec des aveux fer» 
melS) Ottpardtfi <x>iifëquehces iDc^tee^ 
tes , foa ififltience &: fon utilité » prëay^ 
plua en £1 faveur que tous nos âtga^^ 
mens ne potirroiem faire. Enfin > $*it 
eft évident que la Religion des Ah* 
dens, dans fa première iitojplkité, étoic 
mile aux peuples , de quel avantage 
ne fera pas la Religion Chrétienne donc 
Iti morale fitbliiiî^ lèi ffe Icfiti derrière 
el^le tout ce que les Philofophe^ <mt m^ 
venté de pluis fage fur la confite 4e 
VfaomiMt ' 
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stPMTiôKs, droit d^]4e, fopedfti^ 
tîon , abus 5 fanatifme , voilà les yicet 
principaux qoe l'aut^^ic <ltt fyftême d^^ 
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la Nature reprcxrhe à la Religion. Dan^ 
toutes le$ Religions anciennes il y a eu 
des expiations, & Ton peut dire que> 
parnai les pratiques religieufes, il n'en 
eft p^at-ètre point de plus fenfée > de 
nlus utile & de mieux aflbrtie à la foî<- 
bleffe Inimaine , que celle qui donne au 
prévaricateur un moyen de rentrer en 
^ace avec lui-mcttie ic avec la fociété» 
Mais.notcePbilofophe a^eâant de mé- 
cptihoître cet avantage ic de dénaturer 
\ts confi^quences les pjlus évidentes > 
avance au contraire que les expiations 
ne font qu'encourager au crime par la 
facilité de l'expier. 
Voyez les . Perfonne n'a mieux que Platon cou- 
icaHêt. vecttde ridicule ces fophiftes qui par- 
lant de tout fans rien edonoi^e k fond , 
& qui trouvent ainfT le mb^yeo d'ea 
impofer à la multitude dans \e% cbofes 
qui fembient indiâférentes ; car iéuc 
crédit tombe par- tout ov leurs méprifes 
& leur ignoraiice pourroient être dan* 
gereufes* Malgré leur Habileté dans la 
naarine » qui voudroit les preindre pour 
pilotes ? éc malgré leurs lumières en 
itiédeci'ne , qui voudrait d'eux pour mé* 
4ecins ? Que n*eut pas dit Platon de 
«es Philofophes > qui^ dans leur obfcure 
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térraite, ignorant comment le mondé fe 
gouverne, ofeiK cependant ôpbofer leurs 
dccifîotis à ces législateurs célèbres donc 
Us établifTemens ont il bienprouvé leurs 
cohnoîflfances & leur fagefle ? Mais in- 
dépendamment du Hdicule de ces aflTeN 
lions téméraire^ ^ contioilTez^eD TabAK- 
dite. Combien de crimes les paâions 
ne font-elles pas commettre , <|ui rem-' 
plilTent enfuice de honte & de remords 
le cœur dû criminel ! Cette honte Se 
ées remords feront-ils en pure perte ^^ 
ou ne fervirant-i!s qu'à bourreler éter- 
nellement un malheureux qui s'eft 
abandonné un moment aux confeils de 
fes pafSons. Si la Religion eft faite pout^ 
des mortels foibles , imprudens , le^ 
gerSy plus fous que méchans, ne doit^ 
^lle pas fe prêter â leur nature Se com-^ 
pâtir à leur foibleflfe ? La Religio^i par» 
donna donc, mais fans etiipiéter fur le 
droit naturel , Se laifTa à. Toffenfé, oU 
à la partie publique qui le repréfentoie , 
le droit de punir Toftenfeor. 

Si le droit d afyle poiiÛé trop loin en 
Grèce , ainfi que chez quelques peuples 
modernes , fut regardé avec quelqua 
raifon comme une loùrce de défordres , 
B'étoit ce pas un abus condamnable 
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d'une inftitution fage dans Ton principe, 
puifque ces afyles chez les Grecs , com- 
me chez les Hébreux , ne furent ori- 
tinairenient établis que pour ks crimes 
involontaires ? La Religion alors fea^ 
bloic'donner la imin à la Politique pot» 
défendre des dc^ens malheureux con- 
tre les pourfuites des. vengeurs armés 
contre eux. 

. Ces établiflTemenss fi fages & fi utiles 
dans leur inftitution , n*oiu befoin qœ^ 
d'attefter Thiftoire pour fe joftiiier. Et 
combieil n'y auroit-il pas a louer la Re-v 
ligion ancienne même , qui n'ayant pas 
encore affez de perfeâîon pour abolif 
la fervitude , ofFroit du moins aux mal- 
heureux efeUves perfécutés par leurs 
maîtres^ une proteëkion & uue'retraice 
que les plus grarnls criminels n'auroient 
oTé vicier ? . 

: Le Pbilofophe , coiivâînçu de 1 avan- 
|S|e de la Religion par Tes eflTets pu- 
blies que nous venons d'obfervec » Tat* 
taquera peut-être maintenant par fes 
^^% particuliers » & 9 plaignant l'état 
du fuperftitieux , s'emportera ians mé<« 
tiagemént contre ies dogmes & contre 
fes principes. Mais pourquoi imputes 
à la Religion un vice inhérem à la n^ 


fap^fftmeil* i jl tri effT pans .tous ks 

£^(1091909 qui affeâeni rhotnmjd y dftns 

tdiHi 1^ iintérçts qiû Tdcctipient} il en 

eft I tt%i9i slaots cette fâ^n baâè' ^ni 

(aSG^tnbl^tUine trodp^ d'hommes! oiilif) 

iucoitr d'im Japrqire^etc ^a^i^ua phat^ 

laoQ. : Pinrft/qité » un é»% léaivain^ db 

l'Antiquité ^«i s'ôft dé<?haînéavec lëfltts 

d ard^ftr cdfltte la fup<^iftutèn » le gardé ' - 

W^a dans le>poriraii tettrible <|ii*U:en 

j&H dt:^ coarbmke av^eJa fteligioti« 

I» Il'faiitfuir»:dii:^ti> Ia6ipérfttU(»ctâv4« Dtfî^trfit. 

»>'m^.Dàgj&me»tt & Sslyep^iocausion v'âc 

» uQn pas oemialie oeust 4^^*' foyàm?def 
«y bêt^s fccacÀ ôtt de^ ¥«jiettr», tom^ 
»> bjînt dansl des tîâ^âté'â & à^% ptfoîpi-^ 
K» cea qaiia ivcmcipair^ppci<çasi iG'^fc 1« 
^ fort ide càemk qoi > f aj^ént hsL fui>eifti<^ 
^ tic»i :^ fe. jectênt dans i!atiiciune- <u 
Pimarqûe Q'%noixm donc pais :^'ii eft 
de ces eiprus incônndéseés it bonirHans i^ 
ept j» he iacfaanc famâis prendra de parti . 
modéré ^ pd(]&nt d une eitrêmûé i une 
Aocoei» &^ qui;, daos les^diafes Ica plus 
graves y fendécrdanà pax bHcneur, j|i^ 
fàngeat enfunes lès 7acgufiié»is ^é «teut 
faiiUsQ £iciei vâfians.dâilâîàc atiélatica» 
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He. Qu^attendre de ces forces d'efpms ? 
Ils voadrom vous perfuader c^ye celuf 
voy^e SyÎL qui <^^^^^ ^^ Dîeu , eflr défji Voifiii dé 
AtUNacurc, toutes les mifères de la (uperftition & 
des fureurs au £inanfme^ mais en mê- 
me cems que vous verrez ceux-ci pafTec 
dans le parti de racbéifme , pour fiiir , 
comnie dit Plutarque , ces inonftres 
dont ils font épouvantés , vous en ver- 
rez d'autres repaffer de rathéifme â la 
fuperftition la plus méprifable. L'anti- 
quité nous en fournit un exemple dans 
une épigramme curieuie rapportée pas 
Héficbius. Je ne puis m*empêcher de 
vous <ia traduire, elle n*eft pas indiffé»* 
fente: dans un Aifet où les exemples va- 
lent mieux que les alertions r la voick 
» Bion y natif de Boryftèoe en Scjr- 
n tbie » publioic qu'il n'y avoir point 
0i de Dieux. S'4 eut perfévéré dans ce 
s> (èntimem» on eut die x 11 s'eil trom<« 
i» pé^ mais^ dans fes erreurs, il a parlé 
^ comme il penfoit. Une maladie fé^ 
M fîeufe & l'approche de la mort l'ayant 
» rempli de terreurs , cet homme qai 
I» nioix l'exifteiicei des Dieux ^ qui n'é« 
» toit jamais emrr dans* un temple, 
» qdi infultoit par - ies railleries qai«^ 
» oji»|ne £icriDoit ^ aux Immortels ^ 
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» maintetianc brûl« dans toute fa mai* 
n fon ^ datis fes foyers , fur les autels, 
M la graifiè des viâimes , & fak mon* 
»> ter la fumée des parfums jufques 
M aux Cieux. Il fait bien plus , il 
» livre fon cou tremblant aux empor^^ 
^ temens d'une vieille magicienne , il 
9s fe fait lier les bras , il attache un ra- 
)> meau d'olivier fur le haut de fa por- 
19 te^ il n'y a rien enfin ^u'il ne tente 
^ pour éviter de mourir in 

Ne croyez donc point que l'athéifme- 
foit un port tranquille où les foiblefles 
& les terreurs ne fauroîent atteindre; 
c eft un abyfme ténébreux où la Nature 
vieiic encore réclamer fes droits dan:$ 
le cœur de l'athée & le tourmente 
fourdement , ainiî ^e ces^ lemè^^^ 
qrop foibles qui fatiguent le malade 
lans le foulager. La fureur qui l'anime 
ànuonce fes agitations & décèle fon 
.trouble , comme fesinconféquences dé- 
voilent fes erreurs* Voyez avec quel 
acharnement notre athée moderne rend 
Ja Religion comptable des crimes de 
quelques hommes qui l'ont fait fervk 
de prétexte à leurs fureurs. La Religion 
étant un moSile extrcmement aaii;, 
.cft il étonnant que cet inftrnmeni ef^- 

Mvj " . 
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cacc. ait fottvent fervi les pafllioDs A^% 
hE>tnaxies? N'en a-c-tl pas écé de mêaie 
de tout feâtiment éoergîque donc iU 
Oiit abufé ? » Si je youioîs» dk Mon* 
w ?^P."i^** *• tefquieii , raconter tous les maux 
^>^^^-„ qu^ont produit dans le monde les 
4» lois civiles , la Monarchie > le Gou- 
»» vernement Républicain , |e dirois des 
99 cho£s$ effroyables >9. Quand les Athé* 
«liens firent condamner par roftracifme 
les Cimon , les Milriade , les Thémii^ 
locle f c'écoic un abus cruel d'un Gou- 
vêrnenfvenc Déaxocratûjue ,. qui confir- 
moic par des infuftices même cette Ifr- 
bercé dont ils ëtoient & jaloux» Ces sdxis 
(ont du même genre èc ne font pas 
moins révoltans que lès accolàtions atro- 
ces donc ta Religion fut le prétexte » 8c 
'^ui eurent pour objet de fervir k veo- 
'^aficé ou ja jaloufie des hommes puif- 
lans. Si Urbain Grandier fut accnié de 
foc iflègë 9 jugé £c puni oe^nme tel \ fi 
rattitfS». Cafimir LiflTinski fut accuft d'atbéit 
me & condamné aufett ,* croit-on que, 

Suand même la Religion n*eût pas lub- 
fté, rennemi d*Urbain Grandier & 
l'Evêque de Ppfnanie euffent épargné 
, çemc qui furent leis vraimey'de leurs 

fureurs ? Et , puifque \t% abus du GfM- 
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Temement ne fauroîent fsiîre conclure 
^aux gens fenfés qu'il ne fau( pcHcix dis 
^Gouvernement, les abus de la Religion 
ne fauroient être allégués pour prouvée 
qn'il ne faut point de Religion. 

Faudra-t-il encore accufet la Religion^ 
'& conclure a fonanéantilTemenc, parc^ 
que les hommes fe méprennent Am: 
leur croyance & fur leurs principes , & 
que cette mcprife a pu occafionner de 
grands malheurs ? J'aimerois autant inv 
puter â la Nature les cruautés qui fe 
commettent dans de certains pays où 
les jeunes gens égorgent les vieillards 
caduques pour \pxt ^arguer \t% maux 
de la vieillefTe. Ces cruautés ne Tonn- 
elles pas une méprife de la Nature me* 
me^ & faiidra*t'il , pour pcévemr œs 
.abus dépendans de quelques circonf- 
tanoes ^ confeillet aux hommes de ré* 
iioncer ajux fenrimeos de la Nature ? 

Notre Philofopbe iniifte, *& , mettant 

)(eii comparaifoQ la Religion & 1 athéif- 

- me , il QUÀt triompher de ce que celle- 

' U , par les fbreurs du fanatifmè $ :a 

caufé beancoup de maux , & que Ta- 

'!théifme n'en a jamais produits. Mats 

coiïiciient ne voit^il pas que c'eft com« 

'parer les nvans aux mores? La Reii' 

gion qui excife & ^nâamme le cœtir 
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de Phomme ^ a nécaflTairemenc occ9^ 
donné b^âuconp die maux parnri une 
foule de biens plus multipliés 9 plus 
.répandus & moins vifibles» Elle a en 
cela de commun avec toutes les fortes 
d enthouiiarme dont les hommes pnc 
été fulcèptibles. Ceft un inconvénient 
néceflairement lié à tout Sentiment qui 
donne k l'ame beaucoup d'énergie , 
comme l'honneur, l'amour de la gloire, 
Tamour de la Patrie ; puifque ces fen- 
timens fi beaux, (i grands, fi fubli-' 
mes ont fait commettre des aâiot>5 
féroces qui le^ pouvoient faire regarder 
comme des impulHons fanatiques. N'a« 
c-on pas vu chez les Romains des Bru- 
tus , des Manlius renoncer aux fenti- 
mens de la Nature pour fatisfaire à Ta- 
mour delà Patrie ? N a-t-on pas vu chei 
les Spartiates des femmes , des mères 
étouffer la voix de la Nature » & , ioîn 
de pleurer leurs fils morts en combat* 
tant, mêler leurs chants d'allégreiTe aux 
chants àes vainqueurs ? Les Phénicien- 
nes & les Carthaginoifes danfant autour 
du bûcher où elles a voient précipité leufs 
enfans , n'avoient qu'un fatiattiiose d'un 
autre genre. N'a-t-on pas vu l'honneur 
cruel , long-tems le fomien d'un granci 
JEtupire ^ aimer pour des rien^ les O- 
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toyens les ans contre les autres , & faire 
périr en détail des milliers de bra- 
ves gens qui étoienr autant de fanar 
tiques ? Objeâera-t-on ' tes attentats 
commis par le fanatifme de la Reli- 
gion ? N'en vit-on pas de femblables 
amorifés par le fanatifme de I9 liberté ? 
Tel qui déclamera contre Judith afTaP 
finant Holopherne , exaltera ce fier 
Romain qui voulut airaffiner Porfenna» 
& ringrat Brutus qui poignarda CéfaE. 
N eft-ce donc pas un vrai préjugé àzn^ 
■ceux qui fe difent les ennemis des pr^ 
|ugés» de rendre la Religion comptable 
des erreurs 5c du délire de Teiprit hun 
main? 


§ LXHL 

CamhUn la jujiificaiion de VAthUfmtf 
tfi iÛufoirc & faujjc^ 

iriuT-OK croire de bonne foi plaider 
avec avantage la caufe de l'athéifme ^ 
en difant qu'il n'armera point \^ hohv 
nies les uns coiitie les autres , qu'il 
liucicexa point de haines ^ de diy%> 
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fions , d^ guerres inteftift^s , - & ^ùè 
rhumanité n* aarâ pomt â ^mit de fes 
^ effets. Sî i'indiilîifeflce de i'bchéifme 
{>auvoit ètr^ atlégaée pour ik }ufti&:a«> 
tîon , il faudrait que tous les fentitnens 
nobles , grands , généreux qui afférent 
le cœur faumain , puflènt être re^rdés 
comme inutiles ou" cbitime dângei-easf j 
êc q^'on accotdac qi!fe I état dçshom- 
jtïes nK>rt^ de la mort de Tame , 8c 
qui, par rextinûion de tous les fenti- 
mens, ont acquit la foprème îndrfFé- 
tefice, mérite d'être préféré. & fétat 
<le ceux qtit, ayant cotifervc ces at 
levions > clbiyent -épwMiver fes biens 8t 
les maux qui en réfultent. Eh ! qtfi 
voudroit préférer les ténèbres à la hi- 
^ mière , parce que le foleil qui la dif- 

penfe attire les nuages dont fe forment 
les tempêtes ?- - * '^ ^ ;.. 

^Mals c'eft peu de.juftiiîerje fyftcnxe 
tri fuï mèoîè, oh veut en juftifiet ik 

publicité ;' it an était- yèxh parvenu 

eti difdnt que Iç pàîfible Epicure ii^ 

syftême ^c point ttoublé lâ <5tèce , ik* que le 

L'I' vîî' P^ëme de Ltrcrèce ^'a point caufé* de 

toaic n. guerres civiles a Rome. ■ Nous .^vom 

déjà* remarqué qù'Epîcure ne publia 

ibrt* fyftême qu'svet béstucoup de mé^ 
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nagemens. Mais il importe d'obfer- 
ver que ce Philofophe ne parut que dans 
la décadence des Grecs : que les tems 
les plus btiilans de Sparte Se d'Athè- 
nes furent ceux où la Religion étoit te 
plus en honneur : qu'auffi'tô< que h$ 
Sophiftes parurent , i amour de la Pa« 
trie» le courage ^ Thonneor devinrent^^ 
«infi que la Religion , des problèmes 
indécis qui tenoient l'efpric en fufpfenrs 
éc le cœur dans une inolle léthargie ; 
Se qu ainfitm poumm lier la décadence 
de la Nation à celle de cous les fenti- 
mens moraux qui Tanimoienc autrefoist 
êc demander aux partifalis de 1 mdiflFc» 
-rence, dans quel têms de la Grèce lis 
euir<mt voulu vivre; dans celui de fa 
gloire & de ia Itbetté , ou dans celui 
d^ fon abatiTement ^ de fes diflenr 
iions Se ^e fa fervicude ? 

Je veux cependant croire qu'Epicuf e 
ptoduiiit peu d'eâfet dans tin pays Urr^ 
depuis long- cems ans Sophiftes , & que 
fen fyftème , préparé par celai de ué^ 
«necrice » n'occafionna aucune révolu*' 
tion 'y je veux que Lucrèce n'ait pas été 
^1 us dangereux chez les Romains. En 
effet Vinàuenice de cesfyftcmes ne pot*- 
voit être ni bien prompte » ni bien (eik* 
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fible dans ces fortes d «eoles où les Ci- 
toyens oififs ailoiem paflTer qiie)ques 
heures de ldi(îr pour fe délacer de leurs 
affaires , & où la fubtilicé du maître les 
amufoit plus qu'elle ne les inftruifoit \ 
te dans ces ouvrages qui , répandus en 
un petit nombre de manufcrits , étoienc 
confervés précieufement par ceux qui 
les poflédoient. Mais quelle difFéreu' 
ce ! Tel écrit qui pouvoit être alors fans 
conféquence f feroit aujourd'hui un at- 
tentat criminel contre la paix publique. 
Dès qu'un ouvrage, à la faveur de 
l'impreflion ^ a pris TefTor, il n'eft plus 
rien qui puiffè Tarrêter. L'avarice d'nn 
tôté & la curiofité de l'autre lui ouvrent 
par-^tout des iflues. Il fe multiplie à 
l'inâni. Chacun lit avec avidité un ou* 
vrage hardi dont tout le monde parle. 
La hardieiTe Se la fingnlarité entraînent 
tous les leâeurs. L'arc du fophifte 
échappe à la multitude , les conclufions 
frappeiK tout le monde, & tout ce 
qu'on pieut confervet d'un écrit aflez 
volumineux eft un poifon caché qui 
fermente dans le cœur. Quand il n eu 
réfulteroit que des doutes fur l'exiftence 
<le la^Divinité , fur les fondement de 
k morale, fur les devoirs de l'homase^ 
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fitr tous les remimehs ttatarels qui nous 
lient les uns aux autres , comment 
lauteur ofe-t-il dire que le TyOïême de 
lathéifme ne fatiroît être dangereux? 
il femble qu'étonné lui-même de conc 
Ke mal quil pem produtre , le remordsr 
vient tourmenter fon ame , il cherche 
a fe faire/iilufion , il veut.fe perfuadeir 
que le monde abufé par la fuperftition 
îc déchiié par le fanati£me > avoir ^be*< 
fpin d'une réfomie qui fupptimit tout 
culte & toute rEleligi<^n. Je^crois voif 
un alTaffin qui yie^t d égorger .un gcmt'- 
teux , juftifier cettQ adtion par k mai^ 
dont il la délivré. 
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contredit enfejujlijfiant. 

. ^ fyfi^^^ ^^ . ^Athiifme nejl point 
fait pour le peuple ,. // n'ejl point fait, 
pour Us efprits frivoles & dij^pés , il n Ufi 
point fait pour les ambitieux , il n*efi 
point fait pour un grand nombre de 
perjonnes injiruîtes & fans courage* 
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Voili comme s'excufe notre A^^ur ^ 
«ais cette juttification $ accorde-t-elle 
avec fes prûicipes ? II nous a Jfépéié , 
dans tout ioxk Livre , que ia nature 
ftule éioit capable de nous infttuiie de 
nos devoirs ; qoe le but ^e k Mcare 
ctoirti^e nous rendre heureos : qu^ Vé^ 
vidence pou voit feule produire cet efFet ; 
on peut donc en conclure q«e , fuiv^if 
les vues de la nature , cette évidence 
doir èire fiidle , commumÉable j ot le 
fyftftmede i'Athéifine dérivenatiireDt^ 
ment^ des principes donttés par la nato^ 
lie 9 cotnmf nr donc ce fyftême fera-t-if 
fi diflScile à faifir & àconcevoir ? Corn- 
ment lorfquune fois il aura été prcfen- 
té daos to*K fon \oMt^ ne fera-til pas 
les plus grandes imgreffions ? L'éviden- 
ce qu'il apporte dok aiÔmenf triom- 
Cher des efprits , quelque enveloppés 
ûailfi foié-nr «*r u^ paffions & les p ' ' 

que h'ouvfage 
qoe. l'éyidepce ^. 
^ueftion eft Touvrage de là nature mcf 
tfae.. Ou ,^ Cl ces paff ons & c^s préjugée- 
font également lesproduAions des caa- 
fes naturelles , il y a de la folie de dé- 
fnaire d uir côté louvrage de la nature 
poac en fubftituer un autre^ . * 
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Cefy ftême de T Athéifme ne fera donc 
pus feuleinent par fan évidence , à ^* 
tée des génies privilégiés que femble dé- 
%ner nQtiePhilofcçheviffera encore fa- 
cilement (àifi par tous ces hommes fina* 
phs qui ibnc » aulli-bien qu:*eu;c , les en- 
fans de la: Na^ate. Cette mèas. fage ne 
voie fans doate pas , avec le même dé-? 
daia qu'eux y cette mulrimde d'hommes 
qu-ils traitent defots , d'imbébilles , Ss 
auxquels ils pnsdîgaenc tarircd autres 
épiihètes révoltantes dan s. la bouche de 
ces Philofophes , donc rbumaaité Se l^ 
mo4efïie devroienc être les premières 
qualités; Et, û notF« bonheur ne kit a pas 
été plus iiidi^Férent que celui de ces 
pcéceirdùrf;^es, elle doit de même noiis 
en avoir ouvert la route. ^ 
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Conclusion. 

J B crois, mon ami , vous avoir cents 
parole ; Se vous avoir afTez momré les 
mconfcqaences des aflèriidns fon<]a- 
mentales du J3iatérialirme« il eft cems 
de finir & de laiSer la carrière à ceux 
qui la pourront mieux remplir. Ce 
<}ue j*ai dit, fuffit pour vous, donc 
je connôts le )Ugemént; & la fenfibilité, 
i'aurois pu m'étendce davantage, mais 
je vous aurois moins donné lieu d'e» 
gercer votre cœur & votre efprir. Ce 
ne font nr les argumëns multipliés , ni 
les déclamatioBS emaâfées , qui. peu- 
vent gagner un leâeur tel que vous. Il 
ne faut que vous conduire dans le point* 
de«vue favorable, & vous laiffer er- 
fuite exercer vos facultés. Voilà tout ce 
qui étoit en mon pouvoir , & tout ce 
que j'ai eu le courage de tenter. Main- 
tenant quand vous rencontrerez de ces 
ibrtes d'ouvrages , où un feul homme 
vient juger la multitude, & oppofer fes 
décidions à Taflentiment univerfel , je 
fais ce que vous en penferez. Lorfqu'en 
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sméantiilant \qs notions iie l'exiftence 
d'un Dieu > & toute vérité de fentiment » 
on voudra établir les vrais principes de 
-ia morale , je fais comme vous traitere;^ 
ces Charlatans , qui nous donnent la 
mort en nous donnant leurs remèdes. 
Dans tous ces édifices éleyés par les So- 
pliiftes , vous irez d'abord examiner les 
fondemens > & vous verrez enfuite fi 
vous pouvez habiter avec eux j vous 
n^oubliere^c point dans leurs écrits , de 
remarquer leurs inconféquences & leurs 
contradiâions , vous les démêlerez du, 
labyrinthe de leurs longues déclama- 
tions, & de leurs alTertions tranchan- 
tes \ jSc vous comparerez enfin Tctat 
lugubre & finiftre où vous réduifent de 
pareilles leâures , avec celui où vous 
vous trouvez quand votre ame exaltée 
par les fentimens IcjS plus vifs d'ad* 
iniration & de reconnoKTançe > s'élève 
vers l'Etre infini dont vous tenez ces 
facultés , & à qui vôuls en offrez Thom- 
màge. Au lieu de cet abyfme du néant 
où vous étieîB prêt à tomber , vous re- 
voyez, d'un regard confolant, autour de 
vous l'immortalité qui vous attend. Vous 
cres convaincu que le Dieu que vous 
fentez dans votre cœur , n'eft pas un 


V 


"t»*— ^J2 ^- 



i 

é 

1 

€ 
C 

t 
f 

V 
G 
l 



i^;.Iî:r:^ 


.. . . '^A 1 


O i> o- u -j- «J 


t. 


% 


-à 


\ 


1 

1 


